COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE ACADÉMIE DES SCIENCES. 


‘ SÉANCE DU LUNDI 25 AVRIL 1864. 
PRÉSIDENCE DE M. MORIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ze Présibenr, à l’occasion de la lecture du procès-verbal, rectifie 
une erreur commise à la précédente séance dans la proclamation des Mem- 


bres de la Commission du prix Trémont. Les minutes du dépouillement du 


vote, qui ont été conservées et sont aujourd'hui représentées, montrent que 
M. Becquerel père avait obtenu un nombre de suffrages supérieur à celui de 
M. Dumas. La Commission est donc composée de MM. Pouillet, Chevreul, 
Combes, Regnault et Becquerel. 


HYDRAULIQUE. — Note sur le mouvement de l'eau dans les canaux ; 


par M. Monn. 


« La théorie du mouvement des fluides est habituellement basée sur 
des hypothèses fondamentales dont la principale consiste à admettre qu’ils 
se meuvent en filets parallèles entre eux et perpendiculaires au plan des 
sections transversales du lit. 

» Or, dès que l’on yeut passer des notions théoriques aux applications, 
on reconnait que, même pour le cas le plus simple de tous en apparence, 
celui où il s’agit de l'écoulement à l'air libre par un orifice, les résultats de 
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la théorie doivent être considérablement modifiés pour les faire concorder 
avec ceux de l'expérience, puisqu'il faut appliquer à la formule qui donne 
la dépense théorique un coefficient dont la valeur peut varier dans des 
proportions énormes, selon la disposition des parois des coursiers. | 

» Cette nécessité, et ces variations, qui mettent en évidencel’insuffisance 
des considérations théoriques pour représenter par le caleul l'ensemble 
même des phénomènes du mouvement des fluides, se reproduisent encore 
plus impérieuses, lorsque l'on veut passer à l'étude de certains phénomènes 
particuliers, comme ceux que présente la résistance des parois. Toutes les 
tentatives des géomètres pour parvenir, par des considérations théoriques 
directes, à exprimer ces phénomènes ont été basées sur des hypothèses qu’ils 
ont été obligés de rendre assez simples pour échapper à des difficultés de 
calcul. . 

» En général, et l’on pourrait même dire tous sans exception, en ne 
tenant compte que de la différence des vitesses de transport commun dont les 
molécules fluides sont animées dans le sens du courant, ils ont remplacé 
les mouvements complexes dont les molécules sont animées par celui de 
filets dirigés dans le sens de la pente et glissant les uns sur les autres, avec 
des vitesses différentielles, allant en diminuant de l'intérieur vers les parois. 
Selon les formes qu’ils ont supposées aux fonctions algébriques destinées à 
représenter la résistance à ce mouvement, qu’ils ont comparé à celui des 
solides sur des plans inclinés, les géomètres qui ont voulu soumettre cette 
question à l'analyse sont parvenus à des expressions plus ou moins compli- 
quées, mais dans lesquelles il y a toujours des coefficients ou des exposants 
inconnus dont l'expérience seule pourrait donner les valeurs. 

» Si l’ensemble des phénomènes concordait avec les formules auxquelles : 
on parvient ainsi, de semblables recherches pourraient avoir leur utilité; 
mais malheureusement il n’en est pas ainsi, et jusqu'ici aucune tentative 
de ce genre, restreinte même aux cas les plus simples, n’a jeté d'utiles 
lumières sur la question. 

» Dans de semblables conditions, l'usage de l'analyse mathématique dont 
les difficultés propres conduisent souvent, sans qu'il y prenne assezgarde, le 
géomètre à perdre de vue la réalité des phénomènes pour lui préférer des 
hypothèses qui lui permettent d'arriver à des relations que le calcul puisse 
résoudre, est non-seulement inutile, mais même parfois dangereux. Maniés 
par des esprits qui préférent les idées spéculatives aux résultats de l’obser- 
vation, il amène entre la science et l'expérience des désaccords qui ne 
tournent pas au profit de la première. F 


‘ 
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La véritable science consiste à reconnaitre que dans chaque branche des 
Connaissances humaines il y a des limites, hélas! trop étroites, qu'à chaque 
époque il n’est pas donné à la raison, à l'intelligence de l'homme de franchir, 
et qu'il doit en tous temps se trouver heureux de se contenter d'enregistrer 
les faits de l'observation, de les coordonner, en attendant le jour où de 
nouvelles lumières viendront éclairer son esprit pour lui permettre de lire 
a avant dans les lois de la création. 

» Le vice de toutes les hypothèses dont nous venons de parler consiste 
en ce qu'elles sont, non pas précisément fausses, mais incomplètes, et ne 
tiennent compte que du mouvement relatif de glissement, dont on suppose 
les molécules animées les unes par rapport aux autres, tandis qu’outre ce 
mouvement elles participent toutes à des mouvements de rotation et de 
tourbillonnement autour d’axes instantanés, qui se transportent et se 
déplacent non-seulement avec la masse at du fluide, mais dans des 
sens différents et variables. 

» Ainsi M: Navier et les autres analystes qui l'ont suivi, non-seulement 
ne se sont préoccupés que d’exprimer par des relations algébriques plus ou 
moins simples la résistance que les divers filets fluides animés de vitesses 
inégales peuvent éprouver en glissant les uns sur les autres ou sur la paroi; 
mais ils ont, d’une part, assimilé ce mouvement de glissement à celui des 
corps solides sur des plans inclinés, et, de l’autre, ils ont admis que les ré- 
sistances ou les actions moléculaires étaient les mêmes, ou à très- TES près, 
dans les deux cas. 

» Or, ces hypothèses sont loin d’être conformes aux phénomènes réels, 
ainsi qu’il est facile de s’en rendre compte en réfléchissant à la grande mo- 
bilité des molécules fluides qui se déplacent, pour ainsi dire, comme des 
sphères roulant les unes sur les autres. 

Lorsque deux files de molécules fluides se meuvent parallèlement, ou 
à peu près, l’une à côté de l’autre, si l’une de ces molécules (71) a dans le 
sens de cd une vitesse de transport plus grande qu’une autre molécule 
voisine (m) de la file avec laquelle elle est en contact, il résulte de ce 
contact et de leur mobilité que la molécule m, outre son mouvement géné- 
ral de transport, reçoit un mouvement de rotation de droite à gauche et 
que la molécule 7 en acquiert un de gauche à droite ou vice versd. 

Ces mouvements ont d’ailleurs lieu autour de centres instantanés va- 
riant de position selon des lois complétement inconnues. 

Lorsqu'il s’agit d’une file de molécules glissant le long de la paroi, 
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quelques géomètres ont admis que les mouvements étaient de méme nature 
que dans le cas précédent, et ils ne se sont de même préoccupés que de 
celui de glissement; mais, outre qu'il se produit encore dans ce cas des. 
mouvements de rotation, il faut remarquer que les circonstances ne sont 
pas les mêmes en réalité. Dans ce dernier cas, en effet, les molécules 
glissent sur des surfaces fixes, dont les aspérités déterminent des mouve- 
ments particuliers de rotation très-différents, quant aux amplitudes et à leurs 
centres, de ceux qui ont lieu dans le précédent; car ils dépendent évi- 
demment de la saillie de ces aspérités, laquelle joue un rôle très-impor- 
tant dans les effets que l’on se propose d'étudier, comme je l’indiquerai 
plus loin. 

» M. Poncelet, avec son habitude ordinaire de scruter les phénomènes 
de physique mécanique qu'il étudie, avait déjà, depuis 1831, signalé avec 
beaucoup de soin des effets analogues lorsqu'il s’est occupé de la résistance 
des fluides au mouvement des corps solides. Il s’explique en ces termes (1) : 

« Pour bien concevoir comment la formation des tourbillons devient, 
» dans les fluides, une source de perte de force vive qui, dans les circon- 
» stances ordinaires, cesse de pouvoir être utilisée comme force motrice, 
» on doit considérer, d’une part, qu’une fois produits ils se propagent, 
» s'étendent de plus en plus en vértu de la réaction ou du frottement réci- 
» proque des molécules et de celui qu’ils exercent sur les masses environ- 
» nantes auxquelles ils communiquent une portion plus ou moins grande 
» de leur mouvement gyratoire..…. » Plus loin il ajoute (page 530) : 

« Ces phénomènes offrent d’ailleurs une image exacte de ce qui se passe 
» dans nos rivières et dans nos fleuves, qui transportent avec eux, jusque 
» dans la mer, les tourbillons et les mouvements désordonnés quelconques 
» produits par les différents obstacles dont leurs cours sont tous plus ou 
» moins hérissés. En particulier ils sont un des moyens que la nature em- 
n ploie pour modérer la vitesse générale des courants...., et l’on peut ad- 
» mettre, sans s’aventurer, que de pareils mouvements de rotation et d’os- 
» cillation imprimés aux molécules individuelles ou aux derniers groupes 
» de molécules sont, après l’adhérence et la cohésion, l’une des causes les 
» plus puissantes de la déperdition du mouvement dans les fluides, et no- 
» tamment de la résistance que leurs filets éprouvent à glisser les uns sur 
» les autres ou sur la surface dés corps solides. » 

» Aussi ces considérations conduisent-elles l’illustre géomètre à conclure 
mm om 

(1) Page 529 de l’Zntroduction à la Mécanique industrielle. 
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que les phénomènes sont beaucoup plus compliqués qu’on ne se l’imagine 
ordinairement et qu’ils laissent peu d'espoir de voir la question de la résis- 
tance des fluides soumise à une analyse mathématique rigoureuse. » 


(La suite à une prochaine séance.) 


— CHIMIE APPLIQUÉE. — ÉTUDES SUR LA COMPOSITION DES EAUX. Troisième 
< Mémoire : Recherche des matières organiques contenues dans les eaux(1); 


par M. Éuc. Perrcor. 


« Ayant eu occasion, dans une de mes leçons du Conservatoire des Arts 
et Métiers, de soumettre à un examen comparatif les différentes eaux qui 
alimentent Paris, je fus frappé de l’aspect et de l'abondance du dépôt que 
fournissent les eaux de la Seine et du canal de l'Ourcq quand on y verse 
une dissolution neutre et concentrée d’azotate d'argent. Cette expérience a 
été le point de départ des recherches dont je viens entretenir l’Académie. 

» On sait que l’azotate d’argent sert à déceler la présence des chlorures 
dans les liqueurs acidulées par l'acide azotique. Les eaux de la Seine et du 
canal de l’Ourcq donnent, dans ces conditions, un précipité très-peu abon- 
dant de chlorure d’argent. Mais comme elles ont une réaction légèrement 
alcaline, à cause du carbonate de chaux qu’elles tiennent en dissolution, le 
dépôt blanc fourni par le même réactif à l’état neutre est beaucoup plus 
considérable. Ses éléments principaux sont le carbonate et le chlorure d’ar- 
gent. Son poids est de of°,3 environ par litre d’eau. En chauffant ce préci- 
pité dans un petit tube de verre, il devient noir et il donhe des vapeurs 
ammoniacales très-sensibles à l’odorat et au papier rouge de tournesol. Il 
contient, par conséquent, une petite quantité de matière organique azotée. 

» L’azotate de plomb, substitué au sel d’argent, donne des indications 
encore plus nettes, bien que le précipité qu’il développe soit d’une nature 
plus complexe. Soumis à la calcination, il noircit en fournissant des va- 
peurs ammoniacales et des produits empyreumatiques qui rappellent l’o- 
deur de la laine brülée. 

» La plupart des dissolutions métalliques agissent de la même manière. 
sur ces eaux. Le sulfate de cuivre, le sulfate de protoxyde de fer, le proto- 
chlorure et surtout le perchlorure de fer, ajoutés en quantité convenable, 
y font naître des précipités nuageux qui se déposent plus ou moins rapide- 


(1). Vu l’importarice de la matière, l’Academie a autorisé l'insertion x extenso de ce 
Mémoire. 


( 730 ) 
ment au fond des vases. Avec le chlorure ferrique, le dépôt se sépare au bout 
de quelques minutes sous forme de flocons ocreux. Avec le sulfate de émi- 
vre, l’eau n’est débarrassée du précipité verdâtre qui s'y développe, qu après 
douze à quinze heures de repos. 

» Ces précipités sont des mélanges de carbonates, de divers autres sels 
minéraux et d’oxydes en combinaison avec une ou plusieurs matières orga- 
niques que ces eaux tiennent en dissolution. Le carbonate de chaux, 
qu’elles ont dissous à la faveur de l'acide carbonique, agit à la manière 
d'un carbonate alcalin. Aussi, la nature du précipité varie avec les quan- 
tités respectives des sels mis en présence. Avec le sulfate de cuivre, par 
exemple, on a du sous-sulfate précipité si le carbonate de chaux dissous 
dans l’eau n’est pas en excès par rapport au réactif employé. Dans le cas 
contraire, le dépôt est formé principalement de carbonate basique de cuivre. 
Avec les sels de fer employés en léger excès, le précipité ocreux est formé 
essentiellement d'hydrate ferrique et d'oxyde de fer uni à la matiere orga- 
nique. Le perchlorure de fer exerce sur plusieurs des matières organiques 
contenues dans les eaux un effet des plus prompts et des plus marqués. C’est 
un désinfectant très-énergique, très-efficace, qui enlève instantanément aux 
eaux marécagenses ét même aux eanx putrides leur odeur caractéristique. 

» Il est essentiel d’ajouter le sel métallique en proportion exactement 
convenable pour agir sur le carbonate calcaire; quand le réactif est employé 
en trop grande proportion, l’eau reste parfaitement limpide. Aussi convient- 
il de déterminer préalablement la composition de cette eau par un essai 
hydrotimétrique. Mes expériences sur les eaux de la Seine et de l'Ourcq, 
ou sur le mélange de ces eaux que la ville distribue à ses abonnés, ont été 
faites depuis le mois de février 1863 jusqu’au mois de mars de cette année. 
Le titre, hydrotimétrique a varié entre 20 et 34 degrés; elles contenaient, 
par conséquent, par litre, environ of",2 à of",3 de substances minérales. Le 
carbonate de chaux forme, comme on sait, la plus grande partie, les trois 
quarts à peu près, du résidu qu’elles laissent à l'évaporation. 

» J'indique dans mon Mémoire les moyens trés-simples dont j'ai fait 
usage pour obtenir en quantité suffisante pour mes études le dépôt ocreux 
produit par l'addition d’une dissolution titrée de sesquichlorure de fer 
sublimé dans les eaux de la Seine et de l'Onrcq. La quantité de ce réactif 
doit être sensiblement égale à celle des matières minérales qu'elles ren- 
ferment, Avec une moindre proportion, le précipité ferrugineux renferme- 
rait du carbonate de chaux qu’on peut, d'ailleurs, en séparer à l'aide 
de l’acide chlorhydrique très-étendu, après avoir desséché et réduit en 
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poudre ce précipité. On constate, à l’aide du prussiate de potasse, que l’eau 
limpide qui surnage le dépôt renferme un léger excès de fer en dissolution. 

» Le poids du dépôt ocreux sec a varié entre 08,694 et 08,131 par litre 
d’eau. 

» L'analyse de ce dépôt a été faite par les procédés ordinaires : l'oxyde 
de fer a été dosé par calcination ; le carbone et l'hydrogène par l'oxyde de 
cuivre; l'azote par la chaux sodée et l'acide sulfurique titré très-dilué. 

» Sa composition est représentée par les nombres suivants : 


nn... . 9,9 
Matière organique azotée......,...,,....:. Tr 4,8 
Oxyde de fer combiné avec cette matière. ........, 17,7 

100,0 


» Ces nombres ne représentent qu’une approximation; mais celle-ci est 
suffisante, puisqu'il ne s’agit ici que de mélanges qui, selon la nature des 
eaux et les conditions de l'expérience, présentent eux-mêmes des propor- 
tions assez variables dans leurs éléments. 

» La matière-organique, dont je donnerai ci-après la composition élé- 
mentaire, appartient à la classe de ces matières nombreuses, encore mal 
définies, qu’on a désignées sous le nom de produits humiques. C’est, par con- 
séquent, une matière de couleur brune. Aussi, quand on traite par la po- 
tasse caustique le dépôt ocreux, qui en renferme environ 5 pour 100, on 
obtient une dissolution brune, exempte de fer, dans laquelle le produit 
organique se trouve en combinaison avec l'alcali. Ce produit, à l’état isolé, 
contient environ 3 pour 100 d’azote. 

» Ainsi, l’eau de la Seine et l’eau du canal de l’Ourcq, prises dans l’inté- 
rieur de Paris, contiennent en dissolution une matière organique brune. 
Cette substance s’y trouve en si faible poids qu’elle n’affecte pas leur cou- 
leur. Un litre d’eau ne contient que quelques milligrammes de cette ma- 
tière colorante. | 

» Il est fort probahle que ces eaux renferment encore d’autres ma 
tières organiques, qu’on arrivera plus tard à en séparer par d’autres pro- 
cédés. 

» Si faible qu’en soit la quantité, la présence d'une matière brune et 
azotée dans des eaux publiques me semble présenter un intérêt réel. Pour 
l’eau comme pour l'air atmosphérique, il n’est point de petits faits. Loin de 
dédaigner les corps qui s’y rencontrent en trés-faible proportion, c'est sur- 
tout à la recherche de ces corps qu'il faut s'attacher désormais. 
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» La matière organique brune que ces eaux contiennent paraît y être, en 
partie du moins, en combinaison avec l'oxyde de fer qu’elles renferment en 
trés-petite quantité. Son affinité pour cet oxyde est très-grande, et, par suite, 
sa séparation de ces dépôts ocreux très-difficile. Quand on ajoute à ces 
eaux la quantité de soude pure nécessaire pour saturer l'acide carbonique 
et pour en précipiter, par conséquent, le carbonate de chaux, celui-ci en- 
traîne la matière ferrugineuse azotée. Les dépôts que fournissent les sels 
de plomb, de cuivre, etc., contiennent toujours aussi cette même matiere 
associée au fer. 

» J'indique dans mon Mémoire les moyens que j'ai employés pour con- 
centrer sur une même quantité d'oxyde de fer la matière organique con- 
tenue dans plusieurs hectolitres d’eau. 

» La composition élémentaire de cette substance a été déterminée au 
moyen du composé qu’elle forme avec l’oxyde de plomb. On ajoute aux 
eaux de la Seine ou de l’Ourcq of',2 à of",4 d’azotate de plomb par litre; le 
poids du précipité blanc-jaunâtre qu’on recueille varie entre 0f”,4 et 08,5. 
Cette matière donne par la calcination des vapeurs ammoniacales très-sen- 
sibles, bien qu’elle ne contienne guère que 55553 d'azote. 

» En déterminant chacun des éléments constituants de ce mélange, à l’ex- 
ception de la matière organique qui est dosée par différence, on trouve 
qu’il est formé de 


+ « Carbonite de plomb... 52.246000 r0,6 
Sulfate' de, plomb. rem. No. ee 13,2 
Sous-azotate de plomb.......,....,....:.. 0,6 
Matière organique azotée. .............. 2,1 
Oxyde de plomb combiné avec cette matière. 4,5 

100,0 


» Il est facile, sinon d'isoler complétement la matière organique, au 
moins de la séparer de la plus grande partie des corps qui l’accompagnent. 
On traite le dépôt plombeux par l'acide azotique étendu et en léger excès : 
tout se dissout, à l’exception du sulfate de plomb. En ajoutant à la liqueur 
une quantité convenable de lait de chaux, il se fait un abondant précipité 
de sous-azotate de plomb qu’on sépare par l’eau bouillante. Le précipité 
jaune qui reste est traité par l'eau chaude jusqu’à ce que la liqueur qui 
traverse le filtre soit exempte de plomb. 

» Ce précipité est séché sur la chaux vive, puis à 110 degrés. Il renferme 
65,7 d'oxyde de plomb et 34,3 de matière organique. Celle-ci présente Ja 
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composition suivante : 
Carbone, ...... Sas ta RS 112.768 00 1 
Hydrogène: ......... : FLE 2,37 
UM OEM UT EE TITRE : 2,4 
LR NEA UT PTT CU MRC CI MESURES 41,8 
100,0 


» Un autre échantillon, préparé par un procédé différent, a donné 
3 d’azote pour 100 de matière organique. 

» Ces nombres suffisent pour établir non pas la formule de cette sub- 
stance, car Je suis loin d'admettre qu’elle constitue une espèce chimique, 
mais pour montrer de quelle classe de corps il convient de la rapprocher. 
Ses propriétés et son origine lui assignent une parenté très-prochaine avec 
les acides crénique et apocrénique que Berzélius a découverts dans les 
eaux minérales, notamment dans l’eau de Porla. Cette eau, bien que pro- 
venant d’une source très-abondante, contient cependant ces corps en si 
grande quantité, qu’elle en est jaune. Au contact de l'air, ajoute le célèbre 
chimiste suédois, elle laisse déposer une ocre brune qui contient du cré- 
nate basique de peroxyde de fer et de l’apocrénate. Berzélius fait bouillir 
le dépôt ocreux avec une dissolution de potasse ; le liquide brun qu'il ob- 
tient est saturé par l'acide acétique, puis mélangé avec de l’acétate decuivre. 
On sépare ainsi l’apocrénate de cuivre. Quant au crénate, on l’isole à 
l'aide du même réactif apres avoir saturé la liqueur par un léger excès de 
carbonate d’ammoniaque. 

» Dans mes expériences, je n'ai pas osé suivre la méthode de Berzélius ; 
j'ai évité soigneusement l'emploi d’un acide végétal et de l’ammoniaque 
pour isoler une substance organique peu abondante et pauvre en azote. 

» D’après Berzélius, ces deux acides doivent être considérés comme étant 
le produit de la décomposition des substances végétales. Dans son Rapport 
annuel sur les progrès de la chimie, présenté en 1844 à l’Académie des 


Sciences de Stockholm, il les rapproche des éléments organiques provenant 


de la terre arable, à l’occasion des travaux de M. Hermann et de M. Mulder 
sur lés matières du terreau. Il donne l'analyse de l’apocrénate de cuivre 
faite par M. Mulder. En ce qui concerne la matière organique, les nom- 
bres obtenus sont les suivants : 


Dr Vo DONS PAU ARR LE SRE TE fe] 
Hydrogène. ...... PR ET T0 3,7 
AOL ee EN AA 2 10e gi ; a 
CE 4 PEN CROPE TNrt E MORE 1 SAR 41,2 
100 ,0 
C. R., 1864, 17 Semestre. (T. LVIII, N° 47.) 96 
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» L’acide apocrénique avait été extrait par M. Mulder de trois échantil- 
lons de terres cultivées pris en Hollande. 

» Ces nombres, qui s'écartent assez peu de ceux que J'ai obtenus, suffi- 
sent pour établir l’analogie, l'identité même probablement, qui existe entre 
ce produit et celui que j'ai séparé des eaux de Paris, Le composé de matière 
organique colorée, d’alumine et de peroxyde de fer que M. Chevreul a signalé 
dès 1824 dans le sol de la caverne de Kuyloch; plusieurs des nombreuses 
substances qu’il a extraites du suint de mouton; enfin les produits, bruns 
que M. Paul Thenard a séparés du jus de fumier et des terres arables appar- 
tiennent à la même famille. 

» Ces diverses substances ont pour origine commune la décomposition 
de certaines matières organiques qui, avant de subir cette combustion défi- 
nitive qui les rend à la circulation sous forme d'eau, d'acide carbonique, 
d'ammoniaque ou d'acide azotique, se métamorphosent en des produits 
bruns, très-aptes à se combiner à certains oxydes, jouissant encore d’une 
assez grande stabilité relative. Ces produits, entrainés par les eaux plu- 
viales avec les éléments minéraux qu’elles empruntent au sol, se retrouvent 
à l’état de dissolution, soit dans quelques eaux minérales, soit même dans 
les eaux des rivières. C’est à cette cause qu'il faut sans doute attribuer la 
couleur jaune des eaux des terrains tourbeux et des eaux des landes de 
Bordeaux. 

» Il était intéressant de rechercher dans d’autres eaux publiques, répu- 
tées pour leur bonne qualité, la matière organique que j'ai rencontrée dans 
les eaux de la Seine et de l’Oureq. Me trouvant au Havre au mois de sep- 
tembre dernier, je soumis à quelques expériences les eaux de diverses ori- 
gines que l'administration municipale distribue aux habitants de cette ville, 
eaux dont j'avais pu apprécier l’excellente nature. 

» Celles que j'ai examinées provenaient des terrains crayeux de l’em- 
bouchure de la Seine, des sources de la rivière de Gournay et de Saint-Lau- 
rent. Elles sont fraîches, limpides, d’un goût excellent. L'administration 
havraise les distribue avec une libéralité dont elle n’a pas trouvé ailleurs 
la’ tradition ÿ car des fontaines très-nombreuses, coulant à plein robinet, 
les déversent jour et nuit dans toutes les rues de la ville. 

» J'ai examiné le dépôt ocreux fourni en ajoutant à 10 litres de cette eau 
une quantité convenable de sesquichlorure de fer ; il donne par la calcina- 
tion des vapeurs acides ; il renferme en effet du sous-sulfate de fer. Chauffé 
avec la potasse, il ne fournit pas de vapeurs ammoniacales. Son analyse 
par la chaux sodée permet d’y constater l'absence de toute matière azotée. 

» Ainsi cette eau paraît être exempte de tout principe organique; elle con- 
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tient néanmoins des principes minéraux en quantité relativement considé- 
rable, double au moins de celle que renferme l’eau de la Seine. Elle marque 
à l’hydrotimètre 35 à 4o degrés. Un litre laisse par l’évaporation à siccité 
ot",6o de résidu. 


» Celui-ci renferme : 


Carbonate de chaux..... A PANNE DEN PEN Plon A RS AS sv O6 
Date deichapeers tale at es” D MR he eds 1235 
À RITES TN ANNEE NE ee Mae à M TONER 
Autres sels alcalins, silice, etc., non dosés....,.....,,, Pas à 8,0 

100,0 


» Cette eau, excellente pour la boisson, tres-supérieure à celle qu’on con- 
somme à Paris, ne convient pas pour le savonnage. Mais on sait qu’au Havre 
presque toutes les maisons sont pourvues de citernes fort bien construites, 
et que l’eau de citerne convient mieux qu'aucune autre pour cet emploi. 

» Qu'il me soit permis, à l’occasion de cette étude comparative, de sou- 
mettre à l’Académie quelques réflexions sur l’usage un peu abusif qu’on 
a fait du procédé hydrotimétrique comme moyen d’apprécier la qualité des 
eaux. Sans doute, quand il s’agit, ainsi que l’ont indiqué les auteurs de ce 
procédé, de savoir si une eau convient plus ou moins pour le savonnage, 
l'emploi d’une dissolution titrée de savon donne une indication utile. Mais 
c'est là le petit côtè de la question, en ce qui concerne la valeur réelle des 
eaux; sauf ce cas tout spécial, une eau potable peut être infiniment supé- 
rieure à une autre pour ses qualités les plus essentielles, bien qu’elle four- 
nisse un degré hydrotimétrique beaucoup plus élevé. 

» C'est ainsi que l’eau de Saint-Laurent du Havre, tout en marquant 
environ 40 degrés hydrotimétriques, est bien préférable à l’eau de la Seine, 
quin’en marque que 18 ou 20. Ces eaux viennent néanmoins toutes deux 
des terrains calcaires; elles renferment les mêmes principes minéraux; mais 
la plus pure est, à mon sens, celle qui en renferme le plus, parce que, bien 
que chargée de substances minérales, elle est exempte de produits organi- 
ques. | 3 
» J'irai plus loin. Je suis porté à admettre que, dans certains cas, le de- 
gré hydrotimétrique d’une eau est en raison inverse de sa qualité. J'ai fait 
à ce sujet quelques expériences sur l’eau de la Seine. 

» On a pris, en pleine rivière, le même jour, le 4 avril, un échantillon 
d’eau à Bercy, un autre dans le grand bras de la Seine, après le Pont-Neuf, 
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un troisième après le pont de la Concorde : 


L'eau de Bercy marquait....... érde 21, degrés hydrotimétriqués. 
L'eau du grand bras................. 20,8 » » 
L'eau de la Concorde:.:....11,4#440e “208 » » 


» Néanmoins, l'eau de Bercy était évidemment meilleure que l'eau qui 
avait traversé la ville (r). 

» Chacun peut remarquer, surtout pendant l'été, l’aspect différent que 
présente l’eau du grand bras de la Seine après le Pont-Neuf, et celle du petit 
bras où se trouve l’écluse de la Monnaie. Retardée par le barrage, elle est 
toujours beaucoup plus trouble, et elle offre souvent un état d’altération si 
marqué, que les bateliers qui séjournent sar cette partie de la rivière vont 
chercher ailleurs l’eau potable dont ils ont besoin. 

» Deux échantillons de ces eaux, prélevés au même instant, m'ont 
donné : 


Grand bras....... nn de 3 ue 2 UE En 21,6 
Petit bras. .... recu LR PP PAT OP A Eee 20,1 


» Ainsi, dans ces circonstances particulières, l’eau la meilleure est celle 
qui contient en dissolution la plus forte proportion de substances miné- 
rales. 

» Ce résultat n’a rien qui puisse surprendre et qui ne soit de nature à 
être facilement expliqué. En traversant la grande ville, l’eau reçoit des ma- 
tières organiques de nature et d’origine très-diverses, des composés ammo- 
niacaux, des eaux ménagères et savonneuses qui en séparent des produits 
calcaires et qui les remplacent; avant d'arriver dans le flacon de l’opéra- 
teur, elle a déjà subi partiellement son essai hydrotimétrique. C’est pour 
celte raison et aussi à cause de la déperdition de l’acide carbonique et du 
dépôt de carbonate de chaux qui en est la conséquence, que l’eau de la 
Seine laisse pendant l'été, quand la rivière est très-basse, un résidu moins 
abondant que pendant l'hiver. Cette eau, pendant la saison chaude, est 
néanmoins très-odorante, surtout au sortir de la ville; à Grenelle, au 
Bas-Meudon, à Sèvres, il est souvent impossible de la boire sans une répu- 
gnance très-fondée. 

» En exagérant les conséquences de cette opinion, je me suis demandé 
si l’eau qui se répand dans la Seine à la sortie du grand égout collecteur 


(1) Pour constater des différences aussi petites, le procédé hydrotimétrique doit subir 
quelques légères modifications que j’indique dans mon Mémoire. 
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qui débouche à Asnieres ne marquerait pas un degré hydrotimétrique moins 
élevé que l’eau de la rivière prise en amont de cet égout. Cette eau est 
tres-infecte, très-mousseuse. A l’aide des procédés qu’on doit à M. Boussin- 
gault, M. F. Boudet y a trouvé dix à douze fois plus d'ammoniaque que 
dans l’eau de la Seine prise dans les conditions ordinaires. Le 12 mai der- 
nier, elle était en pleine putréfaction, avec une réaction alcaline bien mar- 
quée. Filtrée, elle contenait par litre o%,867 de matières en dissolution, et 
cependant elle ne marquait que 35 degrés hydrotimétriques. Ce résultat 
est dû à ce que les matières organiques ont fort peu d'influence sur l’hy- 
drotimètre. L'eau de la Seine, prise en amont de l'égout, marquait 22 degrés. 
Par conséquent, l'expérience n’a pas confirmé ma prévision : les différences 
ne sauraient être utilement appréciées qu’autant qu’on opère dans des condi- 
tions plus normales; elles ne peuvent être, d’ailleurs, que peu considérables. 

» Mais la nature de l’eau sortie de l'égout d’Asnières, son odeur d’urine 
putréfiée, m'ont conduit à la soumettre à un examen plus attentif. Le résidu 
sec laissé par l’évaporation de moins d’un litre de cette eau a été traité par 
alcool absolu, et la dissolution a été à son tour évaporée au bain-marie, 
Le nouveau résidu a été dialysé, c’est-à-dire soumis à ce procédé de sépa- 
ration si précieux dont M. Graham à récemment enrichi la chimie analy- 
tique. En évaporant l’eau dans laquelle plongeait le dialyseur et en traitant 
le résidu par l'acide azotique, j'ai obtenu des cristaux qui n’ont présenté 
les caractères de l’azotate d’urée. 

» L’eau de la Seine, prise à une centaine de mètres au-dessous de l’égout, 
a donné les mêmes indices, en étudiant avec le microscope l’action de 
l'acide azotique sur les résidus moins abondants soumis aux mêmes 
épreuves. 

» Ces résultats pouvaient être prévus. On trouve dans l’eau de la Seine 
ce qu’on y met. Il me paraît probable qu'on exagêre beaucoup la promp- 
titude avec laquelle les matières organiques doivent disparaître sous l’in- 
fluence de l’air qui se trouve en dissolution dans l’eau. Les résidus orga- 
niques, qu’ils proviennent de l’homme même ou de son industrie, présentent 
une certaine stabilité, par cela même que ce sont des résidus. Vauquelin a 
montré, il y a quarante ans, que la décomposition totale de l’urée dans 
l’eau est beaucoup plus lente qu’on ne le suppose généralement. 

» Cet examen de l’eau d’Asnières montre que ce n’est pas sans raison 
que les habitants des rives baignées par ces eaux infectes se plaignent de la 
manière dont on pratique la centralisation à leur égard. 1l est assurément 
bien à souhaiter que le travail de l’égout collecteur soit continué et que 
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l’agriculture soit mise promptement en possession de matières dont elle 
tirera le plus utile parti, et qui sont actuellement pour les pays qui les re- 
coivent une cause de malaise et de désolation. 

» En revenant aux questions que j'ai traitées avant cette digression, 
il à l’une des conclusions pratiques de ce travail. À mesure que l’in- 
dustrie prend un plus grand développement, l’eau des rivières qui tra- 
versent les grands centres de population devient moins pure; car sa masse 
restant la même, les matières qu’on y déverse deviennent chaque jour plus 
abondantes. Les professeurs qui, comme moi, font depuis longues années 
et périodiquement l'examen comparatif des eaux de Paris, ont bien dû 
reconnaître que les eaux de la Seine et de l’Ourcq ne sont plus aujour- 
d’hui ce qu’elles étaient il y a vingt ou trente ans. Les industries les plus 
génantes au point de vue de l'hygiène publique sont assurément celles 
qui sont fondées sur le traitement des produits dérivés des animaux : 
comme elles ne peuvent exister qu’en raison d’une grande agglomération 
d'individus, on ne peut pas songer à les déplacer. Il faut donc se résigner à 
leur sacrifier la rivière dans laquelle on les contraint à envoyer, par la voie 
la plus étanche et la plus courte, tous les débris de leur fabrication. 

» La Seine échappe moins que toute autre rivière à cette cause d’altéra- 
tion incessante, Aussi doit-on savoir grand gré à l’admivistration muvicipale 
d’avoir devancé l’opinion publique sur la nécessité prochaine de pourvoir la 
cité d'eaux de meilleure qualité et applaudir aux efforts qu’elle fait depuis 
plusieurs années pour réaliser cette importante amélioration. » 


Remarques de M. Dumas à l’occasion de la précédente communication. 


M. Dumas remercie son excellent confrère et ami, M. Peligot, des soins 
qu'il a donnés depuis plusieurs années à l’analyse des eaux de la Seine, et 
dont il lui avait permis de suivre jour par jour les progrès. Les faits nou- 
veaux et les principes importants dont ils enrichissent la science s'accor- 
dent d’une manière si exacte avec les vues soutenues depuis dix ans par 
l'administration municipale, que ceux de ses membres qui s'en étaient faits 
les défenseurs doivent à M. Peligot une reconnaissance particulière. 

Naguère, la ville de Paris rejetait ses immondices en amont et pui- 
sait ses eaux en aval. Tous les travaux tendent à renversér ces conditions, 
à rejeter les immondices en aval et à puiser les eaux en amont. Convaincu 
en outre que la pureté des eaux de la Seine irait toñjours en s’altérant, 
même en amont, on s’est décidé à aller au loin chercher des éïux de 
source, à multiplier les puits artésiens, et récemment à demander à la 
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Marne, au-dessus de Paris par. conséquent; 40000 mètres cubes d’eau 
par Jour. 

» M. Dumas, qui a si souvent engagé sa responsabilité dans ces questions, 
comme président du Conseil municipal, est heureux de voir confirmés par 
une étude directe les quatre principes qui l'ont constamment guil'é : 
1° exclusion, dès qu’on le pourra, des eaux prises en aval de Paris; 2° pré- 
férence accordée aux prises en amont; 3° conviction arrêtée que les ma- 
tières organiques qui se mélent aux eaux sont très-lentes à détruire; 
4° séparation Îe plus tôt possible des eaux domestiques ou potables et des 
eaux municipales destinées à laver les rues et les égouts. »° 


PHYSIOLOGIE APPLIQUÉE. — Production des sexes; par M. Cosre. 


«. Quelles sont les causes de la production des sexes? Tel est le problème 
dont la solution préoccupe en ce moment les physiologistes et intéresse au 
plus haut degré les agriculteurs. 

» M. Thury pense que le produit est toujours du sexe mâle quand la 
fécondation porte sur des œufs à complète maturité, et qu’il est toujours 
femelle quand elle porte sur des œufs à maturité moins avancée. 

. » Ily a un moyen bien simple de résoudre ce problème, c’est de choisir 
pour sujet d'expérience les espèces à maturation successive et chez lesquelles 
cependant une seule imprégnation féconde toute la série d'œufs qui se 
détachent de l'ovaire durant une période de huit, dix, douze, quinze et 
même dix-huit jours. Nous savons, en effet, que, chez la poule, un seul 
accouplement suffit à féconder les 5, 6 ou 7 œufs qu’elle va pondre et qui 
‘sont échelonnés dans son ovaire suivant l’ordre de leur maturation. Or, 
en pareil cas, si la théorie est exacte, les preiniers œufs tombés devront 
toujours produire des mâles et les autres des femelles, sans que cet ordre 
puisse être interverti. Mais, pour bien analyser le phénomène, il ne faut pas 
oublier que, chez les vertébrés à fécondation interne, sans en excepter 
l'espèce humaine, l’imprégnation s’opère toujours dans l'ovaire ou dans le 
pavillon, et jamais dans l’oviducte, comme je l'ai démontré par des preuves 
directes dans mon grand ouvrage sur le développement des corps organisés. 
L'oubli de ce fait fondamental donnerait prise à des divergences d'opinion 
qui ne seront plus possibles quand la question sera circonscrite dans ses 
véritables limites. 1e 

» Ceci posé, nous avons, de concert avec M. Gerbe, Fhabile naturaliste 
attaché à ma chaire d’embryogénie comparée, formulé un programme 
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d'expériences que M. Gerbe exécute , et dont les résultats seront commu 


niqués à l’Académie. 


» En attendant, je me bornerai aujourd’hui à signaler un premier fait. 
» Une poule, séparée du coq au moment de sa première ponte de cette 


année, a donné 5 œufs féconds en l’espace de huit jours. 

» L'œuf pondu le 15 mars a produit un mâle. 

» L'œuf pondu le 17 mars a produit un mâle. 

» L'œuf pondu le 18 mars a produit une femelle. 

» L'œuf pondu le 20 mars a produit un mâle. 

» L'œuf pondu le 22 mars a produit une femelle. 

» Le trait caractéristique de cette expérience, c’est la naissance d’un 
produit mâle après un produit femelle, ce qui ne devrait pas avoir lieu sui- 
vant la théorie. Mais n’est-ce là qu’une simple exception? ou bien faut-il 
considérer le fait comme une objection radicale? Nous verrons un peu plus 


tard ce que, sur ce point, nous apprendront les recherches auxquelles 
M. Gerbe se livre. » 


« M. Frourens rappelle, à cette occasion, une expérience qu'il a faite 
il y a une trentaine d’années. 

» Aristote avait observé que l’espèce du Pigeon pond ordinairement 
deux œufs, et que, de ces deux œufs, l’un donne ordinairement un mâle 
et l’autre une, femelle. Il voulut savoir quel était l'œuf qui donnait le mâle, 
et quel était l’œuf qui donnait la femelle. Il trouva que le premier œuf 
donnait toujours le mâle, et le second œuf toujours la femelle. 

» J'ai répété cette expérience jusqu'à onze fois de suite, et onze fois de 
suite le premier œuf a donné le mâle et le second œuf la femelle. 

» J'ai revu ce qu'avait vu Aristote. » 


M. Joserr pe Lambaire fait hommage à l’Académie d'un volume qu'il 
vient de publier sous ce titre : « De la réunion en chirurgie ». 
NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission chargée de décerner le prix d’Astronomie (médaille de Lalande). 


MM. Mathieu, Laugier, Liouville, Delaunay et Le Verrier réunissent la 
majorité des suffrages. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la no- 
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mination de l'examen des pièces admises au concours pour le prix Trémont 
de 1864 (question concernant la théorie mécanique de la chaleur). 


Commissaires, MM. Regnault, Pouillet, Combes, Duhamel, Fizeau. 


MÉMOIRES LUS. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Note sur un moyen d'augmenter la salubrité des grandes. 
villes; par M. Rosier. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Regnault, Combes.) 


« Malgré les progrès réalisés dans l’art de remédier à l’insalubrité des 
grandes villes, il reste encore beaucoup à faire sous ce rapport. 

» Les égouts, par exemple, sont encore, dans beaucoup de cas, des 
foyers permanents d'infection, et il paraît nécessaire de rechercher les 
moyens d'éloignér ou de détruire les miasmes qui s'en dégagent. Le pro- 
blème ne sera résolu qu’à cette condition. 

» Aprés avoir décrit sommairement, dans le Mémoire que j'ai l’hon- 
peur de soumettre au jugement de l'Académie, les procédés mis en pratique 
ou proposés, Je crois pouvoir indiquer aux autorités chargées de veiller à 
l'entretien de la salubrité des villes un moyen qui, suivant moi, porterait 
un remède radical au mal dont il s’agit. 

» Ce moyen consisterait dans un appel énergique exercé sur le réseau 
des égouts d’une ville par les foyers des usines ou établissements grands 
consommateurs de houille. L'air méphitique des égouts, extrait par cet 
appel, se purifierait en traversant les foyers et n’irait plus altérer l’atmo- 
sphère, comme cela a lieu actuellement. | 

» Il résulte de quelques chiffres présentés dans mon Mémoire, que la con- 
sommation de Paris, en houille et coke, étant de 7900 millions de kilogrammes 
au moins par an, en supposant que la combustion de la dixième partie seu- 
lement de cette quantité puisse être utilisée pour l’appel proposé, il serait 
introduit par jour, dans les égouts, 4 millions de mètres cubes d’air pur, 
ou près de sept fois le volume d’air confiné dans ces canaux. 

» Cette ventilation parait plus que suffisante. J’ajouterai, comme pré- 
vision plus ou moins réalisable, qu’au moyen de quelques dispositions 
spéciales le tirage opéré dans les égouts pourrait de ceux-ci s'étendre aux 
latrines et aux fosses d’aisances, de facon à faire disparaitre aussi l'infection 
provenant de ces indispensables dépendances des habitations. 
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» Au besoin, un système particulier de tuyaux parallèles à ceux destinés 
à l'eau et qui circulent déjà dans les égouts pourrait servir à la ventilation 
tout au moins d’une partie des fosses et latrines. Dans cette hypothèse, 
l'air provenant de la ventilation des fosses ne se mélerait plus à l’atmo- 
sphère des égouts, qui n'en serait pas moins renouvelée par une partie du 
tirage ou appel exercé par les foyers. 

» Enfin, je pense qu'il n’est pas impossible de prévoir l’utilisation de cet 
appel pour la ventilation gratuite des hôpitaux et de certains établissements 
insalubres. » 


ÉCONOMIE RURALE. — MNote sur l'introduction d'une quatrième espèce de Ver 
à soie du Chéne (Bombyx Roylei); par M. F.-E. GuériN-MÉNEviLLE. 
(Extrait.) 


(Commission des vers à soie.) 


« Jusqu'à présent j'ai tenté l'introduction de trois espèces de Vers à soie 
asiatiques vivant sur le Chêne : le Bombyx Mylitta de Fabricius, du Bengale, 
mon Bombyx Pernyi, du nord de la Chine, et mon Bombyx Yama-WMaï du 
Japon. Aujourd’hui, j'ai l’honneur de présenter à l’Académie les premiers 
sujets, parvenus en Europe, d’un quatrième Ver à soie du Chène, le Bombyx 
(Antheræa) Roylei de Moore. 

» Vingt cocons vivants de cette espèce remarquable m'ont été envoyés 
par le capitaine Hutton, et proviennent des bauts plateaux de l'Himalaya, 
sur les frontières du Cachemire. La chenille vit sur un Chène à feuilles 
épaisses, le Quercus incana, qui à beaucoup d’'analogie avec nos Chênes 
Liége et Yeuse, et il est évident qu'elle pourra, comme les trois autres 
espèces, être alimentée avec les Chènes de nos forêts. 

» Son cocon différe de ceux des trois autres espèces (ainsi qu’on peut le 
voir dans la collection comparative que je dépose sur le bureau) par un 
plus grand volume et surtout parce qu'il est entouré d’une enveloppe, égale- 
ment composée de soie, d’un joli gris clair. 

» Ilest évident que ce nouveau Ver du Chêne sera facile à acclimater 
dans le centre et dans le nord de la France, car le climat des parties élevées 
de l'Himalaya ne doit pas différer notablement du nôtre, puisque beaucoup 
de végétaux de cette chaîne centrale de l'Asie, la plus élevée connue, pros- 
pérent très-bien chez nous. 

» Les vingt cocons, que j'ai reçus le 23 mars, m'ont d’abord donné trois 
mâles, à partir du 7 avril, et je commençais à craindre de les voir tous 
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éclore et périr avant l'apparition des femelles. Enfin, le 19 avril, il est éclos 
en même temps un mâle et une femelle. Ces deux papillons se sont unis 
dans la nuit du 20 au 21, à une heure du matin, et J'ai déjà obtenu 108 œufs, 
nombre suffisant pour introduire l’espèce et me permettre de la donner 
bientôt à la Société d’Acclimatation, d’abord, et aux agriculteurs de tous 
les pays où prospèrent diverses espèces de Chênes. 

» Les instructions que j'ai publiées dans ma Revue de Sériciculture com- 
parée (1863, p. 33), sur les soins à donner à mon Yama-Maï du Japon, s’ap- 
pliquent tout à fait à cette nouvelle espèce, dont j'ai l'honneur de présenter 
les premiers reproducteurs à l’Académie, comme je lui ai présenté, en 1858, 
ceux qui mont permis d'introduire le Ver à soie de l’Ailante, qui cem- 
mence à,s acclimater dans toutes les régions de l’Europe, de l'Afrique, de 
l'Amérique, et jusqu’en Australie. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


NE. ce MinisrRe DE L'AGRICULTURE, pu Commerce ET DES TRAVAUX pugLics 
transmet un Mémoire destiné au concours pour le prix de Statistique#et qui à 
pour titre : Du Goître à Plancher-les-Mines (Haute-Saône), Statistique com- 
parative du goitre dans cette commune suivant la provenance des eaux po- 
tables, etc., etc. L'auteur est M. Pourer, médecin à Plancher-les-Mines. 

Nous reproduirons seulement de ce travail, qui est fort étendu, les con- 
clusions que l’auteur présente dans les termes suivants : 


« La statistique démontre qu'à Plancher-les-Mines la provenance des 
eaux potables est sans influence sur le nombre des goîtreux. Chaque espèce 
d’eau potable en fournit effectivement une proportion sensiblement égale. 
L'eau de Belfahy, village très-voisin de Plancher-les-Mines, et dans lequel 
n'existe pas le goître endémique, offre identiquement les mêmes éléments 
que l’eau de cette dernière localité. Ni l’une ni l’autre ne renferme de 
traces d’iode. Il en résulte qu’il faut chercher ailleurs que dans l’eau 
potable la cause qui engendre les endémies goitreuses. 

» Plus on s'élève en gravissant les pentes de la vallée, moins on trouve 
de goîtreux, et quand on arrive au sommet de la montagne, on cesse tout 
à coup d’en rencontrer. 

» Quand on dit que l'air des vallées ne présente rien d’anormal appré- 
ciable à nos sens, on se trompe. Effectivement, la vitesse des vents y est 
en moyenne beaucoup moindre que dans les autres localités, et personne 
ne niera l'influence capitale que cette circonstance doit avoir sur la pureté 
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de l'air, sur son renouvellement, sur l'expulsion des émanations putrides 
et des miasmes. Jusqu'à présent l'habitation dans les vallées étroites et 
profondes où l'air, imparfaitement balayé par les vents, reste imprégné 
d'humidité et probablement de matières organiques d’une ténuité extrême, 
est la seule cause que l’on soit en droit d’accuser comme susceptible 
d'exercer une influence positive sur la production du goître endémique. 

» C’est donc à purger autant que possible l'air des vallées de l’humi- 
dité qui le sature, c’est à empêcher le dégagement dans l'atmosphère des 
émanations organiques, que l’on doit s'attacher pour le moment. 

» À ce point de vue, le drainage d’une part, de l’autre l'assainissement, 
par l'application des règlements de police aux fosses d’aisances et aux fu- 
miers, se recommandent, dès maintenant, comme les mesures les plus ur- 
gentes et les plus utiles à l'extinction ou du moins à l’atténuation de l'en: 
démie à Plancher-les-Mines. » 


(Renvoi à la Commission du prix de Statistique.) 


MÉTÉOOLOGIE. — Questions relatives au mouvement de l'atmosphère sur les- 
quelles je suis d'accord ou en divergence avec les idées généralement reçues 
jusqu’à ce jour ; par M. Larrieue. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Duperrey, de Tessan.) 


« Les physiciens, les météorologistes, comme les navigateurs, admettent 
que la raréfaction de l’air, causée entre les tropiques par l’action du soleil, 
détermine des courants d’air polaires plus ou moins froids, qui venant du 
côté des pôles se portent vers l'équateur. Ils admettent aussi que les vents 
alizés sont la continuation de ces mêmes courants d'air froids, que j'ai 
nommés vents polaires. Sur ces deux questions je suis parfaitement d'accord 
avec eux. 

» On ne connait pas exactement les parallèles sur lesquels prennent 
naissance les vents polaires dont les alizés sont la continuation. J'ai reconnu 
que, quelquefois, ils commençaient à souffler dans la zone torride et qu'ils 
se propageaient ensuite successivement jusqu'aux environs des pôles, mais 
que le plus ordinairement l’air froid était maintenu plus ou moins loin des 
tropiques par les vents chauds qui de la zone torride remontent vers les 
pôles, qu’alors il s’établissait une grande différence de température entre 
des lieux rapprochés les uns des autres, et que de là l’air froid commençait 
à se mettre en mouvement pour se porter vers l'équateur. % 
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» Dans ce cas, les vents polaires peuvent ne pas souffler sur tous les 
points de la surface compris entre celui où ils ont pris naissance et les 
limites extérieures des vents alizés, et se maintenir dans les régions supé- 
rieures de l’atmosphère au-dessus de quelques-uns de ces points. Ce fait, 
ainsi que celui relatif aux grandes différences de température entre des 
points voisins les uns des autres, peut être facilement vérifié, en comparant 
entre elles les observations faites en même temps dans les diverses parties 

de l’Europe et sur les côtes de l'Algérie. 

» Je crois, comme les divers auteurs, à l'influence du mouvement de 
rotation de la terre sur les vents polaires, ainsi que sur les vents qui re- 
montent vers les pôles; mais Je me suis assuré par de nombreuses obser- 
vations que cette influence n’était pas aussi considérable que la plupart 
d’entre eux paraissent le supposer. 

» Je trouve les anciennes théories sur les vents alizés parfaitement exactes 
pour les circonstances où les vents polaires des deux hémisphèeres sont 
également intenses; mais Je les trouve insuffisantes pour les cas, qui sont 
les plus nombreux, où ces vents ont des intensités différentes. Cette inéga- 
lité dérange, -en effet, le cours naturel de l'air qui, à la surface du globe, 
devrait toujours se porter des pôles vers l'équateur, et elle produit, princi- 
palement en dehors de la zone torride, des perturbations atmosphériques 
que je me propose d'expliquer. 

» Physiciens, météorologistes et navigateurs prétendent que les vents qui 
ramènent vers les pôles l’air nécessaire pour y remplacer celui qui se porte 
vers l’équateur, sont tonjours au-dessus des vents polaires, tandis que j'ai 
reconnu, depuis tres-longtemps, qu’ils étaient à côté même de ces vents 
plus souvent qu’au-dessus. Des millions d'observations prouvent, en effet, 
qu'entre les limites extérieures des vents alizés et les pôles, il se forme, à la 
surface dela terre, plusieurs courants d’air polaires dont la largeur est plus 
ou moins considérable, et qu’à côté d’eux les vents se dirigent vers les 
pôles. M. Bourgois, capitaine de vaisseau, en a trouvé la preuve daus les 
Pilofs Charts de Maury. 

» Mes observations et mes combinaisons sur le mouvement de l'air dans 
la zone torride m'ont donné lieu de supposer que dans certaines circon- 
stances atmosphériques, les vents polaires et alizés soufflant à la surface ter- 
restre, entrainaient l’atmosphère jusqu’à une trés-grande élévation. Je crois 
que mon hypothèse n’est admise ni par les physiciens ni par les météorolo- 
gistes: L'opinion est généralement répandue que les vents, dans les couches 

. supérieures de l’atmosphère, suivent toujours des directions diamétrale- 
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ment opposées à celles des vents de surface. Je l'ai bien quelquefois remar- 
qué, mais j'ai vu plus souvent les nuages suivre une direction faisant avec 
celle des vents de surface un angle approchant plus on moins de 90 degrés, 
quelquefois même un angle aigu; c'est d’ailleurs une remarque qui peut se 
faire dans tous les pays du monde. 

» La marche des nuages au-dessus des alizés m'a fait reconnaître que, 
dans certains cas, les vents passaient d’un hémisphère dans l’autre, 
où ils se propageaient jusqu’à une très-grande distance de l'équateur. 
On a longtemps contesté ce fait, mais aujourd’hui on paraît l’admettre 
en prétendant toutefois que le passage ne s’effectue pas comme je l'indique 
dans mon système des vents. 

» J'ai souvent aperçu dans les régions très-élevées de l’atmosphètre des 
nuages immobiles, du moins en apparence; mais aussitôt qu'ils se mettaient 
en mouvement, je les voyais se rapprocher du sol. J'en ai déduit que les 
vents supérieurs tendaient à se rapprocher de la surface de la terre, lors- 
qu'ils prenaient de l'intensité, ce qui parait s’accorder avec la remarque 
faite par M. de Tessan, que dans les grains le rapprochement des couches de 
nuages élait assez commun (Voyage de la Vénus, PHYSIQUE, t. V, p.207). 

»_Les grains sont la plupart du temps produits par des vents de direc- 
tions différentes qui se trouvent à peu près à la même hauteur. Il s'établit 
alors entre eux une lutte pendant laquelle ces vents se remplacent succes- 
sivement à la surface terrestre. Les nuages indiquent assez souvent que les 
vents inférieurs sont remontés dans les régions élevées. De ce fait, que j'ai 
fréquemment observé en France même, J'ai conclu que lorsque deux cou- 
rants d’air se rencontraient, le plus intense se maintenait à la surface de la 
terre et que le moins intense montait dans les régions supérieures de l’at- 
mosphère. Les observations faites en novembre 1856 sur les côtes de l’A]- 
gérie, par M. Fournet, paraissent venir à l'appui de mon opinion ( Comptes 
rendus de l'Académie des Sciences, t. XLV, p. 845). 

» D’après mes observations, les différences entre les températures, dans 
le sens de la verticale, seraient la cause principale des brises de terre et des 
brises de mer, tandis que la plupart des auteurs les attribuent aux diffé- 
rences entre la température de la terre et celle de la mer. 

» La température de l'air au-dessus des eaux de la mer est ordinaire- 
ment moins élevée, pendant le jour, qu'au-dessus des terres situées près 
des côtes; mais si la différence est assez considérable pour produire une 
brise du large, c’est que l'air frais des régions supérieures de l’atmo- 
sphère est descendu à la surface de la mer et qu'il n’a pu descendre à. 
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celle de la terre, parce qu’au-dessus de celle-ci, qui est plus réchauffée 
que l’autre par l’action du soleil, il s'établit un courant d’air ascendant 
qui maintient l'air frais dans les régions plus ou moins élevées; mais 
lorsque celui-ci devient plus froid et en même temps plus dense, il par- 
vient souvent à vaincre la résistance que lui oppose l'air ascendant, il se 
rapproche du sol, et alors il peut se diriger vers le large, bien que souvent 
la température de la terre soit plus élevée que celle de la mer. Cet effet se 
se produit fréquemment pendant la nuit et une partie de la matinée, et 
même pendant le jour, lorsque des vents polaires ou alizés très-intenses, 
qui sont toujours plus ou moins froids, règnent dans les régions élevées. 
Dans ce dernier cas, la terre est quelquefois brälante, tandis que le fond de 
l'air est assez frais. Cette circonstance se présente sur nos côtes de la Mé- 
diterranée lorsque, pendant l'été, le mistral souffle avec force ; sur les côtes 
occidentales d'Afrique pendant la durée de l’harmattan, ainsi que dans les 
autres parties de la zone torride chaque fois que, dans le jour, les vents 
alizés soufflent de la terre vers la mer. 

» On admet généralement que les moussons sont produites par la diffé- 
rence qui existe ordinairement entre la température de la terre et celle de 
la mer; mais il suffit de jeter les yeux sur une carte indicative des mous- 
sons pour s'assurer que telle n’est pas la cause qui les détermine, car si ces 
sortes de vents se dirigent de la mer vers la terre dans certaines parties, ils 
se dirigent au contraire, si ce n’est toutefois très-près des côtes où il s'éta- 
blit des brises locales, de la terre vers la mer, dans d’autres parties ayant 
au moins une étendue aussi considérable, 

» Les moussons du nord-est et du sud-est ne sont autres que les vents 
alizés qui, lorsqu'ils sont très-intenses, parviennent jusqu’à l'équateur ; 
mais lorsque ces vents sont modérés, ils peuvent cesser de souffler à la 
surface terrestre, où ils sont alors remplacés par des calmes ou par des 
vents de la partie de l’ouest, aussi bien dans l’est que dans l’ouest des con- 
tinents et des iles. Ces vents n’acquièrent cependant quelque intensité que 
dans les lieux où les vents de l'hémisphère opposé se réunissent avec eux. 
Ils sont, il est vrai, plus intenses sur les côtes occidentales que sur les côtes 
orientales, de même que les vents de la mousson de l’est sont plus forts sur 
ces dernières que sur les premieres. 

» Les courants d’air ascendants qui se forment au-dessus des continents 
et des îles, lorsque la température y est très-élevée, sont une des causes 
principales qui empêchent les vents de souffler à la surface terrestre et 
qui les maintiennent dans les régions plus ou moins élevées de latmo- 
sphère. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la synthèse du chlorure de benzoyle et de 
l'acide benzoïque. Note de M. Tu. Harnrrz-HarniTzky, présentée 


par M. Dumas. 
(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Balard, Fremy.) 


« On sait que les acides homologues des acides acétique et benzoique 
distillés avec un excès d’alcali caustique, de chaux ou de baryte, se dédou- 
blent en acide carbonique qui reste combiné aux alcalis, et en carbure 
d'hydrogène ayant un atome de carbone de moins que l'acide employé, 
ainsi que le montre la formule 


CH” as O? — Cr-1fAr" 5 G O:. 


» Dans ces circonstances, l’acide acétique, par exemple, donne du gaz 
des marais et de l’acide carbonique; l’acide benzoïque, de la benzine et de 
l'acide carbonique. 

» La constance de ces réactions m'a donné l’idée de chercher les condi- 
tions dans lesquelles peut se réaliser la réaction inverse, c'est-à-dire ajouter 
de nouveau l’acide carbonique à ces carbures d'hydrogène, et en même 
temps confirmer l’analogie qui existe eutre les hydrocarbures de la série 
G'H°+ et ceux de la série G"H°""$, 

» En poursuivant ce but j'ai fait agir l'oxychlorure de carbone, le 
deuxième chloranhydride de l'acide carbonique sur les vapeurs de la ben- 
zine. L’oxychlorure de carbone tout à fait pur était dirigé dans une cornue 
chauffée et exposée à la lumière du soleil. On faisait passer dans cette 
même cornue de la benzine en vapeur. La cornue communiquait avec un 
récipient plongeant dans l’eau. 

» La réaction de l’oxychlorure de carbone sur la benzine se manifeste 
seulement quand cette dernière se trouve à l’état de vapeur; avec de la 
benzine liquide il n’y a eu aucune réaction. Pendant la réaction il se dégage 
toujours de l'acide chlorhydrique. 

» Le produit obtenu, séparé par la distillation au bain-marie de la ben- 
zine inaltérée, distille de 195 à 200 degrés. Par une seconde distillation on 
a obtenu un liquide bouillant à 198 degrés, d’une odeur pénétrante qui irrite 
fortement les yeux et les poumons, brûle avec une flamme lumineuse, très- 
fuligineuse et verdâtre, tombe au fond de l’eau en donnant peu à peu une 
masse cristalline. | 

» Cette masse cristalline se dissout très-peu dans l’eau froide et beaucoup 
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plus dans l’eau bouillante; par le refroidissement elle se dépose en longs 
cristaux qui fondent à 121°,5; elle se sublime facilement en donnant de 
trés-beaux cristaux rappelant ceux de l'acide benzoïque. La dissolution de 
ces cristaux dans l’eau possède une réaction acide, et en la saturant par le 
carbonate de chaux on obtient les cristaux si caractéristiques du benzoate de 
chaux. 

» L'analyse du sel d’argent a donné le résultat suivant : 

Théorie. Expérience. 
Ag = 47,16 Ag = 47,08 

» I résulte de tout ce qu’on a dit plus haut que le liquide qu’on obtient 
dans la réaction de l’oxychlorure de carbone sur les vapeurs de la benzine 
n'est autre chose que le chlorure de benzoyle, ce que démontre son point 
d'ébullition et l’action que l’eau exerce sur lui. 

» L’acide qui se forme dans ces conditions est l'acide benzoïque et non 
l'acide salylique, ce que prouvent le point de fusion et la forme cristalline 
du sel de chaux. (L’acide salylique fond à 119 degrés, et l’acide benzoïque 
à 121 degrés; le benzoate de chaux cristallise en cristaux semblables à des 
barbes de plume, et le salylate de chaux en cristaux mamelonnés.) 

» La réaction que nous venons d’étudier peut être représentée par l’équa- 
tion suivante : 

G'H° + COCE — HCI + CHOC; 
G'H°0 CI + H°0 — C'H°0* + HCI. 

» On sait que M. Berthelot a obtenu l’éthylène par la réaction du sulfure 
de carbone sur l’acide sulfhydrique en présence du cuivre métallique, 
c’est-à-dire qu'il a dérivé de corps inorganiques une combinaison organique 
qu’on peut, à l’aide de l'acide sulfurique, transformer en alcool ordinaire; 
avec l'alcool il a obtenu de la benzine; celle-ci, comme le montrent mes 
expériences, donne avec l’oxychlorure de carbone du chlorure de benzoyle. 
Par conséquent, l’acide benzoïque, corps organique riche en carbone, peut 
être obtenu par synthèse avec des éléments simples inorganiques. 

». La réaction de l’oxychlorure de carbone sur la benzine nous donne lieu 
à admettre la possibilité d'obtenir, en partant de ses homologues, comme le 
toluène, le xylène, le cuméne, le cymène, les homologues de l'acide ben- 
zoïque : c’est ce que je m'occupe en ce moment de vérifier. 

» Ces recherches sont exécutées au laboratoire de M. Wurtz, dont les 
bienveillants conseils ne m’ont jamais manqué pendant l'exécution de ce 
travail. » | + 
C. R., 1864, 127 Semestre. (T, LVIII, N° 47.) 98 
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CHIMIE ORGANIQUE.— Note sur les cyanures de cuivre et quelques-unes 
de leurs combinaisons; par M. A. Larremanp. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Balard.) 


« J'ai eu occasion d’observer un sel cristallisé d'une belle couleur vio- 
lette, rappelant par son éclat le violet d’aniline, qui s'était déposé à la 
longue d’un bain de cuivrage préparé en dissolvant dans un excès de cya- 
nure de potassium le précipité que forme ce composé avec les sels de 
bioxyde de cuivre. En étudiant la composition de cesel et en cherchant à le 
reproduire, j'ai été conduit à préparer les combinaisons du cuivre et du 
cyanogène, dont la constitution et les propriétés ne sont exposées, à ma 
connaissance, dans aucun ouvrage de chimie. 

» Ilexiste, comme on pouvait s’y attendre, deux cyanures de cuivre cor- 
respondant, l’un au protochlorure, et l’autre au bichlorure du même métal. 
Le bicyanure de cuivre Cy Cu est un corps très-instable; on ne peut l'ob- 
tenir à l’état de pureté qu’en mettant en contact l’acide prussique et le 
bioxyde de cuivre récemment précipité; c’est une poudre verte, amorphe, 
qui, à une température inférieure à 100 degrés, dégage du cyanogène très- 
pur et laisse comme résidu une substance blanche, qui n’est autre chose 
que du protocyanure de cuivre Cy Cu. 

» Le protocyanure, dont l’aspect est semblable 4 celui du protochlo- 
rure, est, au contraire, une substance d’une grande stabilité; il fond au- 
dessous du rouge et ne se décompose qu’au rougé blanc; il se dissout dans 
lammoniaque, et la solution, au contact de l’air, se colore rapidement en 
bleu foncé; il peut se combiner avec les cyanures alcalins, en donnant 
naissance à des sels doubles cristallisables, très-peu solubles à froid, plus 
solubles à chaud, et qui présentent tous la composition suivante : 


CyM, 2Cy Cu. ., 


Les cyanures doubles de cuivre et de potassium, de cuivre et d'ammonium, 
que J'ai particulièrement examinés, offrent la même forme cristalline. Ce 
sont des prismes droits à base rectangle, plus ou moins modifiés suivant le 
degré de pureté de la dissolution au sein de laquelle ils se sont déposés ; ils 
ne renferment pas d’eau de cristallisation; leur solution aqueuse précipite 
un grand nombre de sels neutres, à la manière du cyanoferrure de potas- 
sium, c’est-à-dire en échangeant le métal alcalin contre d’autres métaux. 
On obtient de la sorte un précipité blanc avec les sels neutres de bioxyde 
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de mercure, un précipité gris-bleuâtre avec les sels d'argent. Les sels de 


bioxyde de cuivre donnent eux-mêmes un précipité vert, qui est une com- 
binaison de protocyanure et de bicyanure ayant pour formule 


Cy Cu, 2CyCu°. 


Toutefois, on ne saurait assimiler ces sels doubles au cyanoferrure de po- 
tassium, et les considérer comme des cyanocuivrures alcalins. Les acides 
les plus faibles, en effet, décomposent le cyanure alcalin et mettent le 
protocyanure de cuivre en liberté. 

» L’instabilité du bicyanure de cuivre et la faible solubilité des combi- 
naisons que le protocyanure peut former en s’unissant aux cyanures alca- 
lins expliquent les réactions multiples qu’on observe, quand on fait réagir 
l'un sur l’autre un sel neutre de bioxyde de cuivre et le cyanure de potas- 
sium, par exemple. Si l’on verse peu à peu le sel de cuivre dans le cyanure 
alcalin exempt de carbonate, le précipité’ qui se forme se redissout par 
l'agitation; en même temps la liqueur s’échauffe, prend une teinte rose qui 
finit par devenir d’un rouge vineux, et dégage une odeur très-forte de 
cyanogène. En continuant à verser le sel de cuivre, la liqueur se décolore 
et on obtient un abondant précipité cristallin de cyanure double de cuivre 
et de potassium, avec la composition que j'ai indiquée plus haut. Ce préci- 
pité est toujours mélangé de protocyanure libre et d’une petite quantité de 
matière brune résultant de la décomposition du cyanogène au contact de 

l'eau. Si l’on verse le cyanure de potassium dans le sel de cuivre en excès, 
_-on observe encore un dégagement abondant de cyanogène ; le précipité ren- 
ferme encore le sel double de cuivre et de potassium, mais une portion de 
ce sel échange le potassium pour du cuivre, et il se trouve mélangé du cya- 
nure de cuivre intermédiaire que j'ai déjà signalé. Avec le cyanure d'am- 
monium, les réactions s’opèrent de la même manière. 

» En somme, on voit que la double décomposition des cyanures alcalins 
et des sels de bioxyde de cuivre neutres donne des mélanges très-com- 
plexes, qu'on a pu confondre jusqu’à ce jour avec les véritables cyanures 
de cuivre. J'ajouterai que le sel violet qui m’a conduit à ces recherches 
m'était autre chose que le cyanure double de cuivre et d’ammonium, 
Cy AzH*, 2CyCu?. Ce sel est blanc à l’état de pureté, et se trouvait coloré 
en violet par une très-petite quantité de cyanoferrure de cuivre rouge, 
qu’on en séparait aisément avec l'acide nitrique dilué. » 
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ANTHROPOLOGIE. — Transformation de l'homme à notre époque et conditions 
qui amènent cette transformation. Troisième partie du Mémoire de 
M. Trémaux. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Serres, Flourens, 


de Quatrefages.) 


« Ayant montré précédemment, soit dans les faits généraux du globe, 
soit en Europe, les cuincidences des types de l’homme avec l’âge du sol 
qu’il habite, nous allons maintenant passer en revue les autres parties du 
monde. Prenant d’abord ce que l’on appelle la race indo-européenne, 
nous voyons qu’elle n’offre le même type qu'autant qu'elle demeure sur un 
même sol, mais qu’elle est au contraire extrêmement différente lorsque le sol 
diffère beaucoup lui-même. Ainsi cette race est belle dans le sud et l’ouest 
de l’Europe, la Géorgie, la Circassie, la Perse, où le sol richement entre- 
coupé laisse prédominer les terrains les plus récents. Dans l'Inde, quand le 
terrain le comporte, on trouve d’assez beaux peuples ; mais dans le Téraï et 
les Nilgheries, régions primitives soumises à une saison pluvieuse, on trouve 
des peuples ayant la peau noire et la laideur du singe dont on leur a donné 
le nom. Et ce qu’il y a de très-remarquable, c’est que dans la même pénin- 
sule, sous la même latitude, près de Bombay, on voit un des types les plus 
beaux, les plus nobles du monde. Aussi le sol appartient à des terrains 
récents, lesquels se relient à des terrains volcaniques qui ne doivent pas 
être confondus avec les terrains anciens, témoin, entre autres, l’île de la Réu- 
nion qui contient un peuple noir, mais d’un beau type. Cette noble race de 
l'Inde ne doit pas être attribuée à une migration récente; car en comparant 
le type des basses castes avec celui des bas-reliefs des temples d’Elephanta, 
dont nous possédous les documents photographiés, on voit que ces types 
se ressemblent et ont toujours appartenu à la même région. Cette contrée, 
étant en quelque sorte protégée par l'incapacité des peuples qui l’entou- 
rent, nous montre une fois de plus que la civilisation se développe d’abord 
sur les points où les peuples trouvent en même temps fertilité et sécurité. 

» La chaîne de l'Himalaya se compose en grande partie de granit, gneiss, 
gypse et pics volcaniques; elle renferme de belles et fertiles vallées, où ses 
glaciers entretiennent l'humidité et une végétation parfois des plus vigou- 
reuses; aussi ses populations sont-elles très-variées. Mais les documents 


sont insuffisants pour préciser en même temps la nature du sol et les types 
correspondants. 
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» Déjà dans l'antiquité les Perses et les Médes étaient réputés par leur 
beauté: Aujourd’hui, malgré les changements survenus, les mêmes types 
appartiennent toujours aux mêmes contrées. Chacun. connaît la belle 
physionomie des Persans; lés Orientaux, en peuplant leurs sérails de Géor- 
giennes et de Circassiennes, nous disent assez que les deux versants du Cau- 
case n’ont pas dégénéré de leur antique réputation. Ces contrées renferment, 
en effet, un heureux mélange de terrain. Mais pour peu qu’on s’en éloigne, 
Chez les montagnards kourdes, où dominent les terrains anciens, on trouve 
de grandes bouches aux lèvres épaisses, de petits yeux et une expression 
sauvage qui contraste avec la noblesse de leurs voisins. 

» Le type germain comprend les Scandinaves du Danemark, les Pays- 
Bas, le nord de la Belgique, situés sur un même sol. Il se montre aussi en 
Alsace, en Franche-Comté et en Bresse, où l’on voit de petites zones d’un 
terrain analogue. Pourtant il ne comprend pas le centre et le sud de l’Alle- 
magne; c’est qu’en effet le terrain y est différent. Les Bohêmes et les Serbes 
offrent le type slave le plus caractérisé; l’un et l’autre de ces pays laissent 
dominer les terrains anciens. Les autres Slaves, dit-on, sont plus ou moins 
mélés de races diverses; mais si nous consultons le sol, nous voyons qu’ils 
sont simplement dans d’autres conditions géologiques. La Hongrie forme au 
centre de ces régions un pays composé de terrains récents; aussi hommes 
et animaux y sont supérieurs, et un proverbe de ce pays dit : « Hors de la 
» Hongrie on ne vit pas; ou si l’on vit, ce n’est pas ainsi. » La ceinture de 
terrains plus anciens qui circonscrit ce pays explique suffisamment le dicton. 
Tout ceci nous montre que le type ne correspond pas à son appellation 
d’indo-européen, mais bien à la nature du sol. 

» Dans l’extrême Orient, nous voyons le plus beau type mongol dans les 
environs et le sud de Pékin, où sont des terrains récents; le plus laid vers 
les régions primitives d’où sort l'Téniséi. 

» En Australie, les premiers explorateurs trouvèrent des peuples très-dif- 
formes dans les montagnes primitives qui entourent ce continent. Dans l’in- 
térieur, les récents voyageurs ont signalé des populations mieux partagées, 
ce qui a fait taxer d’exagération les premiers. Si l’on remarque que ces der- 
niers rencontrèrent en même temps que des peuples mieux partagés des ter- 
rains plus récents, ces différents rapports se trouvent ainsi expliqués et 
conciliés. 

» À propos de la race papoue, les documents géologiques sont presque 
muets; seulement nous voyons ces régions composées d’iles ou d’étroits 
continents montueux qui ne représentent, on peut le dire, que les sommets 


# 


à 


(754) 
des régions immergées. Comme les sommets élevés appartiennent en général 
aux terrains les plus anciens, cela peut, à défaut de mieux, donner la raison 
de la laideur des types papous, que les explorateurs nous représentent sur- 
tout comme des peuples retirés dans les montagnes. | 

» La formation du sol de l'Amérique est mieux connue; aussi y trou- 
vons-nous des faits les plus remarquables. En prenant par exemple la zone 
transversale située près du tropique du Capricorne, on voit à l’est, dans des 
régions élevées et primitives du Brésil, Les Batacondos, qui « sont les repré- 
» sentants les plus barbares et les moins intelligents du rameau brasilio- 
» guaranien. » Ils occupent en effet le nœud principal des montagnes pri- 
mitives. En se reportant au milieu du continent, sous la même latitude, on 
trouve le riche bassin du Paraguay et du Pilcomayo, où dominent les ter- 
rains récents, et où l’on trouve des peuples que l’on compare aux Européens. 
Mais un peu plus loin, nous retrouvons dans les Andes un sol primitif et en 
même temps des types les plus laids. Plus au nord, dans le Pérou, le 
P, Marcoy nous montre dans les Andes deux peuples parlant des idiomes 
différents, mais offrant les mêmes difformités, étant sur un même sol. A 
lorient de cette chaîne, les peuples s’améliorent en même temps que le 
terrain. 

» Le Brésil, qui laisse grandement dominer les terrains les plus anciens, 
montre en général un peuple difforme, ayant la tête pyramidale et le front 
étroit. Ces caractères sont encore un exemple de la persistance du même type 
dans la même contrée, car Lund a trouvé dans les cavernes du Brésil des 
crânes humains associés aux ossements d’espèces éteintes et offrant les 
mêmes caractères. 

» Les Californiens ont quelque ressemblance avec les Esquimaux du 
nord comme avec ceux du Labrador, quoique très-éloignés et séparés par 
d'autres régions ; mais, selon toutes les données recueillies, ils occupent un 
terrain analogue. Signalons encore les habitants de Terre-Neuve qui, bien 
que sous la latitude de Paris, sont des sortes de nègres par cela seul que ce 
pays est généralement formé par des terrains anciens et soumis à de fortes 
pluies. 

» D’ailleurs, chacun de nous peut voir, même en France, des différences 
de types que l’on reconnaît encore, malgré la division des terrains. Bien 
que les basses classes même du Limousin, de l'Auvergne, de la Savoie, 
comme les Bohêmes, quittent leurs montagnes primitives pour se répandre 
périodiquement dans d’autres pays, profiter de leur meilleur sol, y contracter 
des croisements favorables, etc., on reconnaît encore les influences locales. 
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À propos de ma dernière communication, le Courrier de Saône-et-Loire fait 
la citation suivante : « Quel est celui d’entre nous qui n’a pas remarqué les 
» différences qui existent entre les populations de deux communes voisines, 
» de deux arrondissements limitrophes, cette dissemblance entre le mé- 
» tayer morvandiau et les vignerons de Mercurey ou les riverains de la 
» Saône? Les terrains qui environnent Châlon sont d’une formation bien 
». plus récente que les plateaux du Morvan; de là une plus grande beauté 
» de type, plus d’aptitude'à la civilisation dans nos plaines que dans l’ar- 
» rondissement d’Autun. » Je me plais d'autant plus à citer ce fait, qu’étant 
né au village de Charcey, situé sur la route qui joint ces deux régions, j'en 
connais l’exactitude. À cé village aboutissent sommet granitique, gisement 
houiller, plusieurs calcaires, gypse, terrain d’alluvion, etc. Là il serait su- 
perflu de demander à quelle contrée appartiennent les gens qui viennent 
échanger leurs charbons ou leur avoine contre nos vins ou des produits de 
Ja plaine. 

» Après avoir montré par de nombreux exemples que le principe que 
nous développons s'applique présentement à l’ensemble du globe, comme 
anciennement à la marche que nous montre la paléontologie, à chacune 
des parties du monde comme aux localités d’un même pays, nous pensons 
que l’on demeurera convaincu de sa réalité. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Recherches sur la composition chimique de l’eau plu- 
viale recueillie dans les villes à diverses altitudes. Note de M. An. Bogrerres, 
présentée par M. Dumas. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Peligot.) 


« Après avoir reconnu l'impossibilité d'appliquer à l’agronomie les 
chiffres exprimant la richesse des eaux pluviales d’une grande cité en acide 
azotique, ammoniaque, matières organiques, etc., j'ai dû me demander s’il 
ne serait pas intéressant, au double point de vue de la météorologie et de 
l'hygiène publique, de placer des udomètres à des stations bien distinctes 
et d’en analyser les produits. Les eaux météoriques, dont l'étude fait l’objet 
de mon Mémoire, ont été recueillies sur la plate-forme de l'Observatoire de 
Nantes, soit à près de 5o mètres d’élévation, puis dans un quartier bas de 
la ville, soit à 7 mètres seulement au-dessus de l'étiage. 

. » J'ai évaporé au bain d'huile, pendant l'année 1863, 372 litres d’eau en 
présence du carbonate de potasse, et j’y ai déterminé, mois par mois, 
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l'azote des matières organiques fixes, l'azote de l’acide nitrique et le chlore; 
enfin, par voie de distillation fractionnée, selon la méthode si précise de 
M. Boussingault, j'ai effectué le dosage de l’azote ammoniacal. Les matières 
en suspension dans les eaux ont été séparées par la filtration et examinées 
au microscope. J'extrais de mon Mémoire quelques chiffres propres à carac- 
tériser la portée de ces recherches. 


Quantités d’ammoniaque, d'acide nitrique et de chlorure de sodium contenues dans 
le mètre cube d’eau pluviale recueillie à Nantes en 1863. 


AMMONIAQUE. ACIDE NITRIQUE. CHLORURE DE SODIUM. 
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» Les conclusions qui se déduisent de ces nombres peuvent être ainsi ré- 
sumées : | 

» 1° La composition des eaux pluviales recueillies dans les grandes villes 
est extrêmement variable. 

» 2° Les variations observées, et qui résultent de la purification de 
l'atmosphère par voie de lavage, sont particulièrement remarquables au 
point de vue de la richesse en ammoniaque, en acide azotique et en sub- 
stance organique. 

» 3° L'examen comparatif de l’eau pluviale à différentes altitudes ne 
laisse aucun doute sur la corrélation évidente des agglomérations et de la 
richesse de l'atmosphère en ammoniaque et en matières organiques. 

» 4° Dans les eaux de pluie recueillies à Nantes en 1863, à 47 mètres 
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d'altitude, la dose moyenne d'ammoniaque a été de 16,997 par mètre cube. 
L'eau recueillie à 7 mètres d’altitude, dans un quartier bas et peu salubre, 
contenait 25,939 d’ammoniaque par mètre cube. 

» La richesse en acide azotique s'accroît lorsque la dose d’ammoniaque 
diminue. Le mètre cube d’eau a offert 74,360 d'acide azotique à 47 mètres 
d'altitude, et 58",682 dans la partie basse de la ville, 

» 6° L'évaporation de 372/*,50 d’eau pluviale, faite en 1863, a démontré 
que la variation de la matière organique et des chlorures alcalins est, à 
Nantes, beaucoup plus marquée que celle des autres substances constitu- 
tives de l’eau pluviale. Le mêtre cube d’eau a donné, dans cette localité, 
138,90 comme expression en sel marin des chlorures renfermés dans le 
liquide. 

» 7° S’ilest extrêmement intéressant pour la physique du globe en géné- 
ral, et l’agronomie en particulier, de rechercher l'influence qualitative et 
quantitative des matières fertilisantes apportées au sol par les eaux pluviales, 
c'est surtout à la condition d’instituer des expériences en rase campagne. 

» 8° Au point de vue de l'hygiène, l’examen chimique de l’eau pluviale 
recueillie en forte proportion permet d'arriver aisément à constater une 
viciation atmosphérique que l'analyse directe de l'air ne pourrait démontrer 
qu'avec difficulté. | | 

» 9° En ce qui concerne mes recherches, je puis les résumer en éta- 
| blissant qu’entreprises en vue de déductions purement agricoles, elles m'ont 
conduit à des résultats plus spécialement applicables à l'hygiène publique. 
Peut-être, cependant, les agronomes accueilleront-ils avec intérêt un travail 
propre à éclairer, même par ses conséquences négatives, la nature variable 
des eaux météoriques. » 


PALÉONTOLOGIE. — L'âge du Renne dans les Basses- Pyrénées (caverne d'Espa- 
lungue). Mémoire de MM. F. Garnricov et L. Marnin, présenté par M. de 
Quatrefages. (Extrait. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Valenciennes, de Quatrefages, 
Daubrée, Ch. Sainte-Claire Deville.) 


\ 


« La caverne d’Espalungue (appelée aussi grotte d’Tzeste) est située à 

1 kilomètre environ du village d’Arudy, dans le département des Basses- 

Pyrénées. Elle est creusée dans le calcaire fétide, fossilifère, gris, qui a été 

appelé calcaire à dicérates par M. Dufrénoy et qui paraît devoir être rap- 
C. R., 1864, 1°7 Semestre. (T. LVII, N° 17.) 99 
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orté au terrain crétacé inférieur. L'ouverture, placée à 30 mètres au-dessus 
du fond de la vallée, est haute et spacieuse; elle regarde le nord-nord-est. 
La grotte se dirige d'abord vers le sud magnétique pour se détourner brus- 
quement à l’ouest, 16 à 20 degrés au nord. Elle conserve cette orientation, 
et affecte ainsi la forme d’un couloir parallèle à la direction des couches. 
La longueur totale de ce couloir surpasse 200 nètres; un éboulis ancien, 
recouvert de stalagmite, en bouche l'extrémité, qui a dù communiquer 
avec une seconde issue ouverte sur l’autre flanc de la montagne. 

» L'entrée de la caverne, examinée avec soin, nous a paru évidemment 
remaniée; aussi ne pouvons-nous dire d’une manière positive à quelle 
époque paléontologique appartiennent les ossements et les quelques objets 
travaillés que nous y avons recueillis. De rares silex taillés, un poinçon sem- 
blable à ceux des cavernes de l’âge de la pierre de l’Ariége, deux fragments 
de poterie grossière non tournée, des os de Bœuf, de Mouton, de Chevre, 
de Cheval, dans un état de conservation tout autre que ceux dont nous par- 
lerons bientôt, sembleraient indiquer un âge bien postérieur à celui du 
Renne, à savoir, l’âge de la pierre suisse, retrouvé déjà par l’un de nous 
et par M. H. Filhol à l'entrée des grottes de l’Ariége. Une couche de béton 
de 0,40 d'épaisseur, intercalée dans la terre ossifère qui repose elle-même 
sur un lit de cailloux roulés, prouve que le sol a été remanié depuis le dépôt 

. des ossements qui existent au-dessus et au-dessous de cette couche. 

» Au delà de l'entrée, plusieurs sondages nous ont montré le lit de cail- 
loux roulés tantôt apparent à la surface, tantôt recouvert d’une légère 
couche d’argile. Quelques mètres après le détour qui donne au couloir sa 
direction définitive, la voûte s’élève, et l’on aperçoit sur la droite une large 
excavation formant une salle assez spacieuse. De ce point, on aperçoit les 
rochers de l’entrée éclairés par la lumière du jour, et le sol est assez uni 
pour que l'on puisse gagner l'issue sans s’éclairer artificiellement. Nous 
avons observé à l'entrée de la caverne une température régulière de 9 degrés. 
C'est là que se sont concentrées nos recherches. 

.» Une tranchée de 1 mètre de profondeur au moins sur 3 mètres de large 
nous a montré une couche de terre d'épaisseur variable, compacte, argileuse, 
contenant des fragments de charbon et de nombreux nodules d’une sub- 
stance blanche qui parait riche en phosphate de chaux. Au-dessous, un 
niveau de 0", 50 d'épaisseur abonde en pièces paléontologiques; il se trans- 
forme à sa base en une brèchesà ciment calcaire et ferrugineux, reposant 
sur un lit de cailloux roulés. Cette brèche n’a pu être exploitée qu'en plaques 
larges et épaisses, montrant une série d’ossements par leurs bords, par 
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leurs facés et par leurs coupes. La partie supérieure, moins compacte, nous 
a fourni les pièces qui ont servi à nos déterminations et nous ont permis 
de rapporter ce dépôt à l’âge du Renne. 

» Le Renne, un Cheval de grande taille, un Cheval moitié plus petit, 
l’Ane, un grand Bœuf (sans doute le Primigenius), un Bœuf de taille beau- 
coup moindre, un Cerf dont il nous a été impossible de déterminer l’es- 
pèce, vu le mauvais état des débris que nous lui attribuons, un Mouton, 
une Chèvre, le Chamois, le Bouquetin, l’Ours (Ursus arctos?), le Renard, un 
Oiseau de grande:taille, un autre de petite taille, nous ont fourni de nom- 
breux et intéressants échantillons. Les ossements de Chevaux sont les plus 
abondants ; ceux du Renne, en quantité moindre, existent cependant aussi 
en grand nombre. | | 

» Un seul os humain, le cinquième métatarsien gauche, à été retrouvé 
dans les débris que nous avons recueillis. Cet os, quant à son aspect phy- 
sique, a une ressemblance parfaite avec les ossements de Renne, de Bœuf, 
de Cheval, etc., provenant de ce gisement. Il est blanc, happe à la langue, 
et est enveloppé de la même gangue ferrugineuse et calcaire. De plus, il 
porte sur sa face supérieure trois: stries assez profondes pareilles à celles 
que l’on observe sur les os des animaux cités plus haut. 

:» De nombreux silex taillés, les éclats provenant de leur fabrication, les 
noyaux desquels on les à retirés, sont répandus à toutes les hauteurs dans 
cette brèche, comme à Bruniquel et dans les cavernes de la Dordogne. Des 
fragments de charbon et des quantités de cendres sont adhérents aux. os 
et aux silex auxquels ils communiquent souvent un aspect noirûtre. Enfin, 
nous avons obtenu des ossements et des bois de Renne travaillés d’une 
facon assez grossière, et sur lesquels nous aurons à revenir. 

» Les os longs ‘sont tous cassés :: pas un seul n’a été retrouvé entier. 
Parmi les os ‘courts, quelques-uns sont restés intacts, et nous avons re- 
cueilli deux phalanges de Cheval et deux phalanges de Renne encore unies 
par leur articulation. Les os longs de Renne, en particulier, sont fragmen- 
tés exactement de la même manière que ceux de Bruniquel et de la Dor- 
dogne; cette cassure est encore identique à celle des os de Ruminants trou- 
vés dans les kjokkenmüddings du Danemark, dans les habitations lacustres 
de la Suisse, dans les cavernes de l’âge de la pierre de l’Ariége; enfin, 
c’est encore de même que les Lapons fendent:les os de leurs Rennes pour 
en extraire la moelle. La diaphyse est divisée dans toute sa longueur ; les 
têtes seules sont entières ; les bords de la fracture sont nets et dirigés tou- 
jours de même. Lo “3 
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» Pour nous, cette circonstance du mode de cassure est uné des 
meilleures preuves de la contemporanéité de l’homme et des espèces dis- 
parues. Comme les brachycéphales du Nord fendent aujourd'hui les os de 
Renne pour en extraire la moelle, les brachycéphales de la troisième époque 
quaternaire les fendaient aussi, probablement dans le même but. Toutes 
les fois que, dans un gisement non remanié, on retrouvera en certaine 
abondance des os fragmentés de la même manière, nous pensons qu’on 
pourra conclure à la coexistence de l’homme et des animaux auxquels 
ces os ont appartenu, quelle que soit l'époque à laquelle ils se rap- 
portent. 

» Les os travaillés de la grotte d’Espalungue nous ont offert une parti- 
cularité intéressante, Les objets travaillés que MM. Lartet et de Christy et 
nous-mêmes avons recueillis dans le centre de la France indiquent une 
civilisation relativement assez avancée, puisqu'on savait tailler des flèches 
barbelées, fabriquer des poinçons et des aiguilles à chas avec des os et des 
bois de Renne, et polir tous ces objets. Il n’en est plus de même à Espa- 
lungue. Ici, la civilisation paraît fort en retard. Sur 200 kilogrammes d’os- 
sements que nous avons retirés de la caverne, nous n'avons trouvé qu’un 
seul instrument poli. Il est fait d’un os long, probablement de Ruminant, 
légèrement arrondi à une extrémité et apointi à l’autre, et offre une cer- 
taine ressemblance avec un tranchet. Les autres os qui portent des traces 
de travail intelligent sont taillés et non polis; l'usage seul paraît avoir 
émoussé leurs arêtes ou leurs pointes. Ce sont des poinçons de formes et 
de dimensions très-variables, des pointes triangulaires de flèches ou de 
lances : sur quelques-unes de ces dernières pièces on voit une échancrure 
au bord opposé à la pointe principale; des sortes de spatules en bois 
de Cerf et en os ayant une extrémité taillée et non polie suivant une sur- 
face plane; d’autres objets sont taillés en formes arrondies et sont proba- 
blement des instruments ébauchés ou dont l'usage nous est encore inconnu; 
quelques-uns des bois de Renne fragmentés portent des entailles et des stries, 

» Parmi ces bois de Renne, deux sont intéressants pour la manière dont 
ils ont été taillés. Le premier comprend la base du bois, le premier an- 
douiller et une longueur de 15 centimètres sur le corps du bois. Cette der- 
nière partie est apointie grossièrement ; tenu à la main, l'ensemble forme 
une arme défensive solide et redoutable. Le second bois provient d’une 
partie palmée et comprend un andouiller apointi ; c’est peut-être un frag- 
ment de crampon. | 

» Les silex venant de la grotte d'Espalungue ont une forme moins finie 
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que ceux de Bruniquel et de la Dordogne. Les grauds silex taillés sont fort 
rares; nous n'en avons trouvé qu'un seul de 12 centimètres, ayant la 
forme d’un fer de lance ; tous les autres ont des dimensions bien inférieures 
et des formes assez mal défiise Nous en avons recueilli près de 200 échan- 
tions. 

» Nous citerons encore un schiste quartzeux taillé en forme de large 
grattoir et foré sur l’un des bords. Cet instrument était peut-être suspendu 
au moyen d’un lien. Nos recherches ne nous ont montré d’ailleurs aucune 
trace de sculpture. 

Les faits que nous venons d’énumérer rapidement nous conduisent à 
assigner à la brèche osseuse d'Espalungue une antiquité plus grande que 
celle des brèches de Bruniquel et de la Dordogne, bien qu’elles appar- 
tiennent toutes à l’âge du Renne. Les objets travaillés de la grotte d’Espa- 
lungue se rapprochent beaucoup plus, par leurs formes et la grossiéreté de 
la façon, des objets trouvés dans les cavernes de l’âge de l’Ours que de ceux 
recueillis jusqu'ici dans les gisements de l’âge du Renne. Si l’on se rappelle 
que l’étude des progrès de la civilisation a joué un grand rôle dans le choix 
des divisions admises pour la période quaternaire, et si l’on remarque en 
outre le faible développement relatif du Renne, on adinettra sans doute 
avec nous que la station d'Espalungue représente une sorte de passage des, 
premières époques quaternaires à l’âge du Renne, ou, en d’autres termes, 
l’origine de ce dernier. » 

Les auteurs présentent ensuite des DTA PAT sur les oscillations du sol 
pendant l’époque quaternaire dans le bassin du Gave d’Ossau, et ajoutent : 

Il résulte de ces considérations qu'à l’origine de la période qua- 
ternaire, les seules grottes qui aient pu servir de refuge à l’homme 
ou aux animaux étaient situées au-dessus du niveau de la terrasse qui 
porte le château d’Espalungne. Nous sommes convaincus que si l’on veut 
retrouver dans les environs d’Arudy les restes de l’Ursus spelæus ou de 
l'Elephas primigenius, il suffira d'explorer .des cavernes placées plus haut 
que le niveau que nous venons de définir. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur une caverne de l'âge de la pierre, située près de Saint - 
Jean-d' Alcos (Aveyron). Note de M. P. Cazaus ne Fovpoucæ, présentée 
par M. de Quatrefages. 

(Commissaires, MM. Valenciennes, de Quatrefages, Daubrée, 
Ch. Sainte-Claire Deville. ) 


« J'ai l'honneur de signaler à l’Académie une nouvelle caverne avec 
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débris de l’industrie humaine primitive. C’est une caverne funéraire qui se 
rapporte au type de celle décrite par M. Lartet à Aurignac. Elle est située 
au flanc sud d’un petit coteau dolomitique, à 300 mètres environ du vil- 
lage de Saint-Jean-d’Alcos, arrondissement de Saint-Affrique (Aveyron). 
C’est une anfractuosité du rocher dans laquelle les premières populations 
de ce pays avaient enseveli leurs morts. 

» On y a trouvé de nombreux débris d’ossements humains; mais ceux-ci 
ayant été dispersés, il serait aujourd'hui difficile de savoir à combien d’in- 
dividus ils se rapportaient : tout ce que je puis dire, c'est qu'on y trouva, 
lorsqu'on déblaya pour la première fois cette sépulture, il y a une quin- 
zaine d'années, cinq crânes humains parfaitement conservés, qui furent 
bientôt brisés et sont aujourd’hui perdus. Le savant doyen de la Faculté 
des Sciences de Montpellier, M. Paul Gervais, a dans ses collections un 
crâne qui lui a été remis par un géologue de l'Aveyron, M. Reynès, avec la 
suscription « Saint-Jean-d’Alcopiès, » et qui vient peut-être de cette ca- 
verne, car Saint-Jean-d’Alcopiès et Saint-Jean-d’Alcos sont deux villages 


tout à fait voisins. 

» Quoi qu’il en soit, d’après les objets que je possède et éBosicinent 
des fouilles faites par moi au mois de juillet 1863 et au mois de mars der- 
mier, et les renseignements que J'ai pu recueillir sur les lieux, je puis affir- 
mer que ces restes humains se rapportent au type européen le plus pur, 
qu'il y en a parmi eux qui ont dû appartenir à des individus âgés et d’autres 
à des enfants; qu’on n’a trouvé avec eux aucun instrument en métal, mais 
de nombreux silex taillés se rapportant à un travail déjà assez avancé, quel- 
ques hachettes en Jade et en serpentine, des amulettes en pierre, des anneaux 
de colliers ou de bracelets en test de coquillages comme ceux d’Aurignac, 
quelques os de Mammifères travaillés et des débris de poteries grossières 
simplement séchées au soleil. % 

» On y trouve peu d’ossements d'animaux, et il n’y en a point parmi 
ceux-ci qui se rapportent à des espèces perdues, de sorte que la sépulture 
de l’âge de la pierre de Saint-Jean-d’Alcos vient se ranger à côté des ca- 
vernes dont a parlé M. Gervais dans sa Note insérée dans les Comptes 
rendus de l'Académie du 1°" février dernier. J'ai eu l’occasion de revoir ré- 
cemment celles-ci, et J'ai pu me convaincre par moi-même de l'exactitude 
des diverses assertions du savant professeur. Ce sont toutefois des cas par- 
ticuliers, et, à côté des faits si bien établis ailleurs, il faut peut-être en 
conclure que l'homme n’a pas été contemporain dans nos pays des espèces 
perdues de Carnassiers et de grands Pachydermes pendant toute leur 
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existence, mais qu'il y est apparu seulement pendant la période de leur 
extinction, et alors que les individus en étaient déjà plus rares. 

» Pour revenir à la caverne de Saint-Jean-d’Alcos, les seules espèces 
animales que J'ai pu y déterminer sont le Cerf, le Blaireau et le Lapin. Je 
n'ai pu y découvrir, soit à l'extérieur, soit à l’intérieur, aucune trace de 
charbon, ni aucun indice du repas des funérailles signalé à la caverne sé- 
pulcrale d’Aurignac ; mais, comme pour celle-ci, les parents et les amis 
des morts avaient, sinon fermé complétement, du moins considérablement 
rétréci l'ouverture de la cavité. Pour cela on avait disposé au devant de 
l'entrée deux grandes dalles posées en croix, qui ne laissaient qu’une ouver- 
ture triangulaire n'ayant qu’un mètre à la base. De ces dalles, l’une était 
dolomitique comme la roche de la colline, l’autre était calcaire et avait dû 
être portée d’assez loin; cette dernière, équarrie pour servir de seuil au four 
du propriétaire de la grotte, a encore, après avoir été ainsi réduite, 1,95 
de long sur 1 mètre de large, et o",20 d'épaisseur. Quant à la cavité elle- 
même, elle a 5 mètres de profondeur sur 6 mètres de largeur et 2 mètres 
de hauteur maxima. 

Il me paraît intéressant de faire observer combien les populations pri- 
mitives ont légué à celles qui leur ont succédé le souvenir et le culte, deve- 
nus inconscients, des lieux qu’elles ont habités. Au-dessus de la caverne 
de l’âge de la pierre, le monticule dans lequel elle se trouve se termine par 
un tertre gazonné dont le sol renferme des sépultures gallo-romaines. 
A 300 mètres au sud, le château démantelé de Saint-Jean-d’Alcos témoigne 
des luttes du moyen âge, et d’humbles chaumières qui s'appuient contre 
ses vieux remparts abritent aujourd’hui les familles des paysans qui cul- 
tivent le sol rocailleux et aride du Causse, qu'ont foulé dans les siècles pas- 
sés les populations même les plus anciennes de nos pays. 

» J’ajouterai, en terminant, que les populations primitives ont laissé de 
nombreuses traces de leur séjour dans cette partie du département de 
l’Aveyron qui avoisine le Larzac et sur le Larzac lui-même. On y trouve 
de nombreux dolmens se rapportant tous ou presque tous à l’âge de la 
pierre, des menhirs et d’autres monuments de cette époque que je me pro- 
pose de décrire plus tard en détail, ainsi que tout ce qui se rapporte à 
l'enfance de l’humanité dans ce pays peu connu. » 


« NE. Éue pe Beaumonr rend hommage à ce qu'offrent de curieux les 
faits consignés dans les deux Notes présentées par M. de Quatrefages, 
et ajoute la remarque suivante : Ces deux Notes, et plusieurs autres pré- 
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5 *’Académi issent d'autant plus 
sentées depuis quelque temps à l'Académie, me paraisse P 
intéressantes qu’en prouvant avec évidence que l’homme et le Renne ont 
coexisté autrefois en France comme ils coexistent aujourd’hui en Laponie, 
elles font ressortir, par voie de contraste, l'insuffisance des preuves supposées 
de l’ancienne coexistence sur notre sol de l’homme et de l’Eléphant fos- 


sile ordinaire (Elephas primigenius). » 


M. Verprau met sous les yeux de l’Académie un mannequin d’ausculta- 
tion ou pneumonoscope de l'invention du D” Collongues, instrument destiné 
à faciliter l'étude des divers bruits de la respiration. 

L’extrait suivant de la Note de M. Collongues donnera une idée de la 
disposition de cet appareil. 

« Le pneumonoscope se compose d’un buste creux en carton-pierre sur 
la surface duquel on a ménagé à la partie antérieure dix ouvertures et deux 
à la partie postérieure, portant chacune l'inscription du bruit qui doit être 
entendu. A la base du buste, supporté par un pied convenablement disposé, 
on voit dépasser des extrémités de tubes en caoutchouc, ayant, eux aussi, 
leur désignation. C’est par l'extrémité ouverte de ces tubes qu’on introduit 
un soufflet à main. Il suffit d’exercer et d’arrêter alternativement la pres- 
sion pour produire, selon le tube, et en écoutant aux différentes ouvertures 
correspondantes, soit la respiration normale, forte, faible, saccadée, l’expi- 
ration prolongée, soit le souffle rude, soit le souffle tubaire, soit le souffle 
caverneux, soit le souffle amphorique, soit le tintement métallique. 

» Mais pour produire les râles il est essentiel d'ajouter au soufflet des 
embouchures ou anches préparées , qui, étant humectées d’un peu de salive 
ou d’eau albumineuse, produisent le râle crépitant, le sous-crépitant, le 
caverneux, le sibilant, le ronflant. Le bruit de fluctuation thoracique et 
les frottements doux et rudes se perçoivent aussi facilement et par des pro- 
cédés aussi plus simples. » 


L'appareil et la Note descriptive sont renvoyés à l'examen d’une Com- 
mission composée de MM. Becquerel, Pouillet et Velpeau. 


M. Cuasces présente au nom de l’auteur, M. J.-J.-A. Mathieu, la pre- 
mière partie d’un travail intitulé: « Étude de Géométrie comparée, avec 
application aux sections coniques ». 

Cette étude se compose de deux parties : la première, celle qui est au- 
Jjourd’hui soumise au jugement de l’Académie, contient seulement les re- 
cherches théoriques; la seconde comprendra les applications. 
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Une même idée, dit M. Mathieu dans son préambule, se retrouve au 
fond des travaux géométriques les plus remarquables de notre époque, au 
fond de toutes ces belles recherches dans lesquelles d’illustres savants ont 
‘our à touritiré si bon parti des méthodes de déformation ou de-transfor- 
mation des figures, des lois de dualité ou des modes de conjugaison. Cette 
idée, je m'efforcerai de la dégager et de la définir nettement, en l'appelant 
l’idée féconde de Ja Géométrie comparée. » 


Le travail de M. Mathieu est renvoyé à l'examen d’une Commission com- 
posée de MM. Chasles et Hermite. 


CORRESPONDANCE. 


MNT. Le Minisrre DE L’Açcricuzrure, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
adresse, pour la Biblivthèque de l’Institut, le: n° 11 du Catalogue des Brevets 
d'invention pris en 1863. | 


M. Êue pe Beaumoxr fait hommage à l’Académie, au nom de MW. Resal, 
de la Cartergéologique du département du Doubs. ‘ 

Cette Pr cominencée autrefois par M. Parrot, continuée et ébauchée 
dans presque toute son étendue par M. Boyer, a été terminée par M. Resal, 
qui vient de la publier. Elle est accompagnée d’un grand nombre de coupes 
géologiques, et elle donne une idée très-précise de la disposition des terrains 
variés qui forment le sol du département du Doubs: Elle exprime très- 
clairement les bouleversements et les fractures qui ont constitué, avec ces 
terrains, une partie des montagnes du Jura et de celles du département de 
la Haute-Saône. 

La Carte géologique du. Doubs, imprimée en couleur à PT 
Impériale, est tracée sur la Carte d’État-Major à l'échelle de 4. 


ME. Êure pe Beaumonr fait hommage à l’Académie, au nom de M. Haidinger, 
l’un de ses Correspondants pour la Section de Minéralogie, d’un Recueil de 
vingt-trois opuscules, les uns en allemand et les autres en anglais, con- 
cernant les aérolithes. (Voir au prochain Bulletin bibliographique.) 


Î t 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente aussi au nom de l’auteur, M. de 
Paravey, un opuscule intitulé : « Du royaume fort riche de Tchin-la ou 
du Cambodge près Saïgon et de l'importance de son occupation ». 


1864, ar Semestre. (T. LVIIL, N° 47.) ; 100 


R., 


( 766 ) 


M. Lwrorr adresse, avec un Mémoire inédit de feu M. Biot, la Lettre 
suivante, qui fait connaitre le but de cette présentation : 


« M. Biot a laissé, parmi ses papiers inédits, le manuscrit d'un Mémoire 
sur l'interpolation des observations physiques. La première rédaction en est 
ancienne, car les résultats ont été annoncés dans une Lettre du 20 oc- 
tobre 1833, lue, le 28 du même mois, par M. Poisson, à une séance de 
l'Académie des Sciences. Plus tard, le Mémoire a été remanié quant à l’ap- 
plication des formules, lorsque M. Regnault eut communiqué à M. Biot de 
nouvelles données physiques sur la tension de la vapeur aqueuse. C'est en 
cet état que M. Arago, en sa qualité de secrétaire perpétuel, a paraphé le 
manuscrit, le 1% avril 1844. Dans les dernières années de sa vie, M. Biot 
s'était proposé de publier ce travail, auquel il attachait une certaine im- 
portance, et, s’il ne l’a pas fait, cela tient à ce qu’il a reculé trop longtemps 
devant la fatigue que lui aurait occasionnée la rédaction d’une introduction 
un peu développée. 

» Le Mémoire de M. Biot ne peut être considéré comme un Traité com- 
plet sur‘l’interpolation, puisqu'il est presque exclusivement consacré à 
l'emploi des formes exponentielles. Tel qu'il est cependant, il a paru à plu- 
sieurs personnes compétentes pouvoir servir utilement de guide dans la 
plupart des cas qui se présentent en physique. Cette considération m'a dé- 
terminé à le soumettre à l’Académie et à solliciter l'insertion dans ses Mé- 
moires. On pourrait, ce me semble, suppléer à l'introduction qui fait dé- 
faut, par l’impression de la Lettre du 20 octobre 1833 et de la Note lue 
à la séance du 1° avril 1844. Je joins ces pièces originales à ma communi- 


cation. » 


MM. Regnault et Serret sont invités à prendre connaissance de ce ma- 
nuscrit et à faire savoir à l’Académie si le travail, dans l’état où il est pré- 
senté aujourd’hui, est complet et prêt pour la publication. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Notice sur la comète de Halley et ses apparitions 
successives de 1531 à 1910; par M. G. pe Ponrécouranr. (Suite. ) 


« Pour déterminer l'intervalle de temps T” compris entre les passages 

de 1682 et 1759, on aura 
36oc Jar 
ms y) 


n [/4 n" 


T" me + 


ou bien, en substituant pour 7” sa valeur et pour fd£ la variation de l’ano- 
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malie moyenne relative à l'intervalle que nous considérons, 


__ 360°— 16754" ,489 


F 45” ,7903613 


— 28302i,9 — 365,9 — 2709371. 

» Cette valeur est identique avec celle qu’on a déduite des observations, ce 
qui était facile à prévoir, puisque c'est de cette même équation dans laquelle 
on avait supposé T” connu que l’on a tiré la valeur du moyen mouvement 
diurne au périhélie de 1682, que nous avons choisie pour base de nos 
calculs. 

» Comme le passage de 1759 est celui pour lequel on à pour la pre- 
mière fois appliqué les formules de la loi de la pesanteur universelle à la 
théorie des comètes, il est curieux de savoir jusqu’à quel degré de préci- 
sion ce passage serait représenté par les formules précédentes. En nommant 
n' le moyen mouvement tel qu’il serait si les forces perturbatrices cessaient 
d’agir sur la comète à partir de ce point, on aura d’abord : 


Pre 3609 _ Jde 
di: T' 


» Si dans cette équation on fait T' = 279352 et fdé = 19753", 169 con- 
formément aux données rapportées dans le tableau n° 2, ontrouvera 
n'= 47,382267 — 0”,722184 = 46”,660083, 


et par suite 


n'= n'+ fdn = 46”,6600830 — 0,872b521 = 45”,7875309, 


T” désignant l'intervalle de temps compris entre les deux passages Lee 
1799 
On a d’ailleurs 


360°— f dé 
EE 


[/4 


aie 


ñ 


d’où, en substituant pour #” sa valeur et supposant, conformément aux 


résultats rapportés précédemment, ICE 16754”,489, on conclut 
T’= 28304i,652 — 365,018 = 27938, 734. 


» Les observations ont donné 27037 jours pour cet intervalle; la diffé- 
| 100. 
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rence entre les résultats du calcul et de l'observation serait donc d'un jour 
et demi à peu près, ce qui est bien peu de chose quand on considère toutes 
les quantités qu'on est obligé de négliger dans des recherches aussi longues 
et aussi compliquées. 

» Clairaut, qui avait tenté le premier de déterminer par un calcul ri- 
goureux l’époque du retour au périhélie de 1759 de la comète de Halley, 
d'apres les données fournies par les deux passages précédents (*), car on sait 
qu'il faut qu'une comète ait été observée au moins deux fois à son périhélie 
pour qu'on puisse la classer parmi les comètes périodiques et essayer de 
prédire l’époque de sa réapparition, avait d’abord fixé ce passage au 4 avril 
1759, et il l'aurait avancé jusqu’au 24 mars, a dit avec raison Laplace, s’il 
avait employé dans ses calculs la masse de Saturne telle qu’elle est adoptée 
aujourd'hui (**); enfin il l'aurait encore avancé de sept jours, c'est-à- 
dire jusqu'au 17 mars, s’il avait eu égard à Paction de la planète Uranus 
dont on ignorait encore l'existence à cette époque. La comète passa à son 
périhélie le 12 mars 1959 (**); ce serait donc en définitive cinq jours de 
différence tout au plus entre le phénomène observé et la prédiction de Ciai- 
raut rectifiée par la correction des éléments qu'il avait employés, et l’on au- 
rait le droit, sans doute, de s'étonner d’une si grande exactitude, lorsqu'on 
songe au peu de précision de ses formules et au grand nombre de quantités 
qu’il s'était permis de négliger pour hâter l'achèvement de son travail et 
n'être pas devancé dans sa prédiction par la réapparition inopinée de la co- 
mète. Mais en révisant les calculs de cet estimable géomètre, j'ai eu lieu de 
reconnaitre que, outre ces causes générales qui devaient éloigner les résul- 
tats de sa théorie d’une parfaite concordance avec ceux de l'observation, de 
nombreuses incorrections matérielles s'étaient glissées dans ses calculs, en 
sorte que ce n’était probablement que par une compensation fortuite qui 
s'était établie entre toutes ces erreurs provenues de sources différentes qu'il 
avait dû d’être approché aussi près de la vérité (****), 

» En considérant enfin la dernière révolution de la comète, c'est-à-dire 
l'intervalle T" compris entre l'instant du passage de 1759 et celui de son 


*) Théorie du mouvement des comètes, p. 159. 
(**) Mécanique céleste, ivre XV. 
Temps compté de midi, suivant l’ancien usage des astronomes. 

I y a donc lieu de rectifier ce qui est dit sur ce sujet dans la Mécanique céleste, t. Y, 


dé 
pires 
p. 326. 
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dernier retour au périhélie de l'orbite, on aura 


360° — 4015” ,705 


ie 46” ,1313095 


— 280931, 71 — 87i,05 — 280061,66. 

» Les observations ont donné 28006 jours pour cet intervalle; la diffé- 
rence entre les résultats de la théorie et de l’observation a donc été à peine 
d'un demi-jour, et cet accord, qui est dû principalement au perfectionne- 
ment des méthodes analytiques, est d'autant plus remarquable que le cal- 
cul, achevé longtemps avant le retour de la comète, a été pleinement con- 
firmé par l'événement et a permis de prédire cette fois presque à jour fixe 
l’époque de son apparition, et d’en dresser des éphémérides au moyen des- 
quelles les astrouomes prévenus à temps ont pu l’observer dès les premiers 
moments où elle a reparu dans le ciel (*). » 


CHIMIE. — Sur la purification de l'acide sulfurique arsenical ; 
par M. BLoxpror. 


« Dans un Mémoire récent, MM. Bussy et Buignet, après avoir démontré 
l’insuffisance des moyens employés jusqu'ici pour purifier l'acide sulfurique 
arsenical, ont proposé une nouvelie méthode, basée sur un fait connu, 
mais dont ils ont fait ressortir toute l'importance, savoir : la fixité de l'acide 
arsénique, tandis que l’acide arsénieux se volatilise, comme lon sait, avec 


l'acide sulfurique. Le problème à résoudre se réduirait done à suroxyder 


acide arsénieux. À cet effet, les auteurs proposent de traiter d’abord 
l'acide sulfurique arsenical par une petite quantité d’acide azotique, d'ajou- 
ter ensuite assez de sulfate d'ammoniaque pour détruire l'excès du composé 
nitreux, et à distiller enfin, avec les précautions voulues. 

» Tout en admettant le principe sur lequel cette méthode est établie, je 
crois que le moyen proposé présente un double danger. Le premier serait 
de laisser dans l'acide sulfurique des traces du composé nitreux, qui, ainsi 
que je l’aï fait voir ailleurs, pourrait avoir les conséquences les plus graves 
en toxicologie. Le second serait, au contraire, de ramener l'acide arsénique 


(*) Tous les détails du calcul sont rapportés dans le Mémoire de 1829 cité précédemment et 
qui a été inséré dansles Mémoires de l’Académie des Sciences, Recueil des Savanis étrangers, 
t. VI, 2° série. Les seuls changements qu’aient subis les résultats sont ceux qui proviennent des 
corrections qu'ont éprouvées depuis cette époque les masses planétaires et de quelques légères 
erreurs de détail que la révision de mes calculs m'a permis de faire disparaître. 


# 
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à l'état d’acide arsénieux volatil, si l’on ajoutait une trop forte proportion 
de sulfate d’ammoniaque, l’ammoniaque étant aussi un agent de réduction 
pour l'acide arsénique. 

» Ces considérations m’ont engagé à chercher, pour opérer la suroxy-— 
dation de l'acide arsénieux, un agent incapable de céder à l'acide sulfurique 
aucun produit volatil. J'ai d'abord employé le manganate de potasse, dont 
une très-faible proportion suffit pour obtenir le résultat désiré. Puis, con- 
duit par l’analogie, je lui ai substitué simplement un peu de peroxyde de 
manganèse. La manière d'opérer consiste à introduire l'acide à purifier dans 
une capsule de porcelaine, et, après y avoir ajouté le peroxyde en poudre 
grossière, dans la proportion de 4 ou 5 grammes par kilogramme, à chauffer, 
en agitant le liquide avec une baguette, jusqu'à ce qu’il entre en ébullition. 
On retire alors du feu, et, après le refroidissement, on introduit ie liquide 
et le manganèse excédant dans la cornue où doit s’opérer la distillation, avec 
les précautions d'usage. 

» Pour éprouver l’efficacité de cette méthode bien simple, je lai appli- 
quée à la purification, non-seulement de l’acide sulfurique arsenical du 
commerce, mais aussi à celle d’un acide dans lequel j'avais fait dissoudre 
jusqu’à 1 centième d’acide 2rsénieux, ce qui excède de beaucoup les pro- 
portions d’arsenic qui se rencontrent dans les acides fabriqués avec les 
pyrites. Or, bien que j'aie quelquefois poussé la distillation jusqu’à siccité 
presque complète, le produit, essayé dans l’appareil de Marsh, aux diffé- 
rentes périodes de l'opération, ne m'a jamais fourni le moindre indice 
d’arsenic. » 


NT. Géranrp adresse de Liége la figure et une courte description d’un petit 
appareil électrique destiné à entretenir les oscillations d’un pendule à demi- 
seconde. + 


M. Edmond Becquerel est invité à prendre connaissance de cette commu- 
nication et à faire savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet 
d’un Rapport. | 


Me veuve Jacqueux-Duvas prie l’Académie de l'autoriser à reprendre 
un travail présenté il y a plusieurs années par feu M. A. Jacquelin-Duval, 
son mari, Ce travail, dont un extrait a été donné dans le Compte rendu de la 
séance du 26 novembre 1856, a pour titre : « Explications des lois fon- 
damentales qui régissent l’organisation du squelette extérieur des insectes ». 


(ogg } 
Comme il a été constaté que la Commission à l’examen de laquelle le 
Mémoire a été présenté n’en a pas fait l'objet d’un Rapport, M” Jacquelin- 
Duval est autorisée à le reprendre. 


La séance est levée à 5 heures. #: D.6B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu dans la séance du 18 avril 1864 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Éloge de Moquin-Tandon; par M. le D' CLos. Toulouse, 1864; br. 
in-8°. 

Résumé des leçons données à l École des Ponts et Chaussées sur l'application 
de la mécanique à l'établissement des constructions et des machines. 1”° partie, 
1e section. De la résistance des corps solides ; par NAVIER. 3° édition, avec 
des notes et des appendices par M. BARRÉ DE SAINT-VENANT. T. I", fase. 1 
et 2. Paris, 1864; 2 vol. in-8°. 

Notice sur les travaux et titres scientifiques de M. de Saint-F’enant. Paris, 
1864 ; in-4°. 

Sur la météorologie. (Extrait du Nouveau Théâtre d'agriculture de M. Daudin.) 
Paris; br. in-8°. | 

Cavernes du Périgord. Objets gravés et sculptés des temps pré-historiques 
dans l’Europe occidentale ; par MM. Ed. LaRTET et H. CHRISTY. (Extrait de 
la Revue Archéologique.) Paris, 1864 ; in-8°. 

Sources de l'électricité. Forces attractive et répulsive. Gravitation des astres 
suivant une nouvelle théorie; par M. E. DESROUSSEAUX. Paris, 1864 ; 
br. in-8°. 

Rapport sur les travaux du Conseil central d'hygiène publique et de salubrité 
du département de la Loire-Inférieure pendant l'année 1861, adressé à M. Henri 
Chevreau. Nantes, 1864; in-8°. 

Annuaire philosophique; par Louis-Auguste MARTIN; livraisons 1 à 4. 
Paris, 1864; 4 br. in-8°. « 

Annalen.… Annales de l'Observaioire de Vienne, publiées par Carl. vou 
Jarrrow. 3° série, t. XII. Vienne, 1863 ; in-8°. 

Meteorologische..…. Observations météorologiques faites à l'Observatoire de 


Vienne de 1775 à 1855. 4° volume, 1823-1838. Vienne, 1863; in-8°. 
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Delle recenti… Sur les recherches récentes relatives à la véritable figure 
dela Terre, déduite des principales mesures exécutées dans la direction de ses 
méridiens ; par Giov. SANTINI. (Extrait des Memorie dell Istituto Veneto.) Ve- 
nise, 1863; in-4°. 

Sulla.… Sur l'induction électro-statique, 8 Mémoire; par le prof. Paolo 
VOLPICELLI. Roue, 1863; in-4°. 

Della pellagra.. De la pellagre, du blé de Turquie comme cause princi- 
pale de celte maladie; par le D L. BALARDINI. Milan, 1845; in-8°. 

Igiene… Hygiène du cultivateur ütalien, considérée spécialement par rap- 
port à la pellagre. Instruction sur les causes qui engendrent cette maladie et sur 
les moyens tendant à la prévenir, elc.; par le même. 2° édition, publiée con- 
formément au décret du 7 juin 1862 du ministre de l’intérieur. Milan, 
1862; in-8°. 

Ces deux opuscules, présentés au nom de l'auteur par M. Rayer, sont 
renvoyés à la Commission chargée d'examiner les pièces admises au con- 
cours pour le prix de Médecine (histoire de la pellagre). 

Figure... Fiqures complexes, réflexions psychologiques de Gir. GRIFFOr, 
sur les diverses mesures de l'angle réunies en une seule figure... Florence, 1863 ; 
br, in-8°. Plusieurs exemplaires, avec tableau format atlas, 2 exemplaires. 


L'Académie à reçu dans la séance du 25 avril 1864 les ouvrages dont 
voici les titres : 

De la réunion en chirurgie; par A.-J. JoBERT DE LAMBALLE. Paris, 1864 ; 
vol. in-8°, avec planches. 

Étude médicale et expérimentale de l'homicide réel ou simulé par strangula- 
tion... ; par AI. ALQUIÉ. Montpellier, 1864; br. in-8°. 

Étude pratique sur la fièvre puerpérale spécialement considérée dans ses rap- 
ports avec les causes débilitantes; par Adelphe ESPAGNE. Paris et Montpellier, 
1864 ; br. in-8°, 2 exemplaires (Adressés au concours pour les prix de Mé- 
decine et de Chirurgie.) 

L'expédition de Chine. Relation physique, topographique et médicale de la 
campagne de 1860 et 1861 ; par le D' F. CaSTANO. Paris, 18643 in-#°, avec 
deux cartes. (Présenté au nom de l’auteur par M. J. Cloquet.) va) 

Annuaire de l'Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique. 1864, 31° année. Bruxelles, 1864 ; in-12. | 
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